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UN exeinplaire uniquc, sur papier du Japón, contenant tous IM 
originaux. 

\o4 i ¿ 5. — CiNQ exemplaires sur papier du Japón, contenant trois 
¿tats des eaux-fortes et un tirage sur peau vélin. Tous 
les dessins du texte rehaussés au lavis par M. Maurice 
Leloir. — Chaqué exemplaire est orné d"un délicieux 
motif á l'aquarelle sur le faux-titre. 

N"» 6 á 55,— CINQUANTE exemplaires sur papier du Japón, avec 
triple suite d'eaux-fortes. Exemplaires rehaussés d'un 
motif á l'aquarelle á deux personnages, par Maurice 
Leloir. 

N«< 56 á io5.— CINQUANTE exemplaires sur papier du Japón, avec 
triple suite des eaux-fortes.— Exemplaires rehaussés d'un 
charmant de4§in au lavis á deux personnages, par 
Maurice Leloir. 
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L A Z A R I L L O 

DE 

T O R M E S 

PREFACE 

E petit l iv re t paru vers la fin du r é g n e de 
C h a r l e s - Q u í n t , sous le t i t re de : L a vie de 
L a ^ a r i l l e de T o r m é s , ses fortunes et adver-
s i tés , est, a p r é s le Don Quichotte, l'oeuvre 
la plus populaire et la plus r é p a n d u e de la 

l i t t é r a t u r e espagnole. 
C'est que ce r o m á n est l'Espagne m é m e , TEspagne du 

xvi8 s i éc le , de la grande ¿ p o q u e des decouvertes trans-
atlantiques, des guerres europeennes,de la concentration 
de toutes les forces nationales sous le sceptre du pu i s -
sant empereur qu i aspire á la domina t ion universelle ; 
j 'ajoute l'Espagne peinte dans cequ'el le a de plus p a r t i -
culier , et surtout dans ses m i s é r e s , ses vices et ses r i d i -
cules. 

Les contemporains ne s'y sont pas t r o m p é s . Dans « l ' h i s -
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toire plaisante et facctieuse de Lazare de T o r m é s » , i ls ont 
bien vu qu 'on pouvait « recongnoistre bonnc partie des 
moeurs, vie et condi t ion des Espagnolz », comme dit un 
de nos vieux traducteurs : de lá le succés prodigieux á 
l ' é t r a n g e r de ce pamphlet social, en u n tetnps oú l 'Es-
pagne, á la téte des nations occidentales, at t i rai t tous les 
regards, provoquait toutes les jalousies et toLites Ies 
haines. On ép i a i t les dé fau t s et les faiblesses du co-
losse; on fut ravi q u ' i l les d é n o n f á t l u i - m é m e . Pendant 
plus de cinquante ans l 'Europe ne connut guere I 'Es-
pagne et les Espagnols qu'au travers des croquis á la 
fois plaisants et cruels de ce l iv re , et en plein XVII* siécle 
le L a ^ a r i l l e é ta i t e n c o r é assez g o ú t é chez nous pour 
qu 'un Espagnol, refugié en France, s 'occupát d'en rajeunir 
le style et le c o n t i n u á t á sa facón. 

L 'h is to i re l i t t é ra i re voi t á juste t i t re dansnotre r o m á n 
le prototype de la nouvelle picaresque; elle fait du L a -
far iUe le p é r e de toutes ees gueuseries q u i ont p u l l u l é 
pendant p r é s d 'un siécle sur le sol espagnol et nous ont 
d o n n é , par le G i l Blas, notre r o m á n de moeurs moderne. 

Deux procedes ont concouru á la format ion de ce 
genre, oü les Espagnols ont excellé : le réc i t autobio-
graphique et la satire des moeurs contemporaines. Le 
h é r o s parle en son nom, con té l u i - m é m e sa vie, voi lá 
le premier t r a i t ; mais ce qu ' i l con té l u i est, pour ainsi 
d i r é , prescrit d'avance, i l se meut dans un cercle dé t e r -
m i n é d ' idées , de sentiments, de si tuat ions; i l ne l u i est 
pas lois ible de s 'égarer , comme les h é r o s des chevaieries 
ou des bergeries, dans des aventures plus ou moins 
extraordinaires, oü l ' imaginat ion c rée tout et s'en donne 
a coeur joie; i l doi t rester de son pays et de son temps, 
le plus p r é s possible du rée l , faire ressemblant, car le 
but de l'oeuvre é tan t surtout la satire des vices et des 
r idicules contemporains, i l convient que les a l lus ion^ 
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portent et que les modeles cholsls par le narrateur 
puissent se r e c o n n a í t r e dans sa copie. 

Et ce coté de satire sociale, de peinture des moeurs 
actuelles et vivantes, est si bien i'essentiel, qu'en lisant 
une nouvelle picaresque quelconque, on perd de vue 
a i s é m e n t le h é r o s de la fable pour ne s'attacher qu'aux 
dé ta i l s du cadre, j 'entends la description des mi l i eux que 
traverse le gueux et des espéces sociales q u ' i l coudoie 
sur sa route en se poussant dans le monde. 

Tandis qu 'a i l leurs , et, par exemple, dans ees romans 
anglais, tels que Robinson et tant d'autres, indirectement 
dérivés du n ó t r e , le h é r o s est tout et accapare, par I ' i n -
téré t extraordinaire q u ' i l excite et la sympathie q u ' i l 
insp i re , l 'attention entiere du lecteur : i c i , i l n'est 
presque r ien. Qu ' impor ten t les aventures d 'un Lazari l le 
ou d 'un Guzman, qu ' impor te qu ' i l s agissent de tellc ou 
telle facón, qu ' i ls meurent plus tot ou plus tard? Ces 
gueux ne sont pas des p e r s o n n a l i t é s , mais des i n s t r u -
ments, dont se sert Técr iva in moraliste pour nous con-
duire dans les coins et les recoins de la société q u ' i l 
veut foui l le r et dont i l se propose de déce le r les tares. 

A u l ieu que l 'Anglais donne á son h é r o s un ca r ac t é r e , 
une v o l o n t é , des passions, dont i l s'efforce de montrer le 
d é v e l o p p e m e n t au contact des é v é n e m e n t s , nos picaros, 
d o m i n é s par une sorte de fata l i té , sont incapables d'une 
action réf léchie , d 'un sentiment personnel. F o r m é s tout 
d'une piéce sur un m é m e p a t r ó n , sans que j a m á i s l 'au-
teur cherche á nous faire p é n é t r e r dans leur coeur ou 
leur cerveau, on les voi t errer par le monde au gré des 
« effets de fortune », inconscients et insouciants; l i s 
naissent, vivent et meurent sans savoir n i se demander 
pourquo i . 

U n éc r iva in espagnol a no t é combien é t a i en t n o m -
breux dans sa langue les mots qu i dés ignen t la bonne 
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ou la mauvaise fortune. Nos romans prouvent que sa 
remarque est juste : on y nage en plein fatalisme o r i e n ­
ta l , tout y est d ú au sort, et l 'on n'y parle que par heur 
et malheur , astre et d é s a s t r e . 

Mais ce t rai t n'est pas le seul qu i ote aux protagonistes 
des nouvelles picaresques toute valeur intel lectuelle ou 
morale et dép l ace l ' i n t é ré t de ees l ivres . I I faut t e ñ i r 
compte aussi de la condi t ion des h é r o s , t rop basse, t rop 
r é p u g n a n t e parfois, t rop exceptionnelle pour le c o m m u n 
des lecteurs, qu i aiment qu 'on leur raconte ce qu i est 
au-dessus d'eux, un monde me i l l eu r que nature p l u t ó t 
que les miseres de la vie vraie, les souil lures des bas-
fonds sociaux. 

L'Espagne est le pays des contrastes. A p r é s T idéa l i sme 
o u t r é et á la longue r id icu le des chevaleries^ ap ré s les 
mervei l leux enchantements des l ivres bretons, tout i m -
p r é g n é s de la tendresse vaporeuse et de la m é l a n c o l i e 
douce de leur pays d 'origine, voic i le r é a l i s m e é h o n t é et 
bruta l des Célest ines et des nouvelles picaresques, l'es-
pri t de l'Espagne latine qu i n'admet que ce qu i tombe 
directement sous le sens, la verve impi toyable d'un 
Mar t ia l q u i r ena í t . Aux chevaliers cop ié s sur les n ó t r e s , 
toujours nobles et g é n é r e u x , v o u é s á u n ideal inacces-
sible, aux forets f ra íches et profondes, á ce monde ima-
ginaire et fantastique succéden t et s'associent — car les 
deux genres ont vécu cote á cote u n temps — la maque-
relie et son escorte de rufians et de filies, le g a l o p í n de 
cuisine, é c u m e u r de marmites , le vagabond d é g u e n i l l é de 
la place de Madr id ou du Zocodover de T o l é d e , le goujat 
d ' a r m é e , le p é c h e u r de thons des madragues de Zahara, 
toutes les va r ié tés , en un mot, du picaro, non plus errant 
comme le chevalier au travers de la m y s t é r i e u s e et verte 
floresta, mais t ra inant sa gueuserie et s ' épou i l l an t au 
soleil sur la terre á p r e el nue de la vraie Espagne. 
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D'ou procede ce type de gueux? I I serait u n peu long 
de l ' expl iquer en d é t a i l . Disons seulement qu ' i l est le 
produi t nécessa i r e de la grande commot ion qu i secoua 
si v io lemment la viei l le Espagne á la fin du xve siécle et 
la lanfa dans la vie moderne. 

La c o n q u é t e de Grenadc, la d é c o u v e r t e de l ' A m é r i q u e , 
Fexpulsion des Juifs, les guerres d'Italie, é v é n e m e n t s tous 
d'importance capitale qu i ont m a r q u é le r é g n e des Rois 
Cathol iques , devaient avoir pour r é su l t a t de modifier 
p r o f o n d é m e n t l'ancienne organisation sociale du pays. 
La h i é r a r c h i e des classes et des ind iv idus en fut t r o u -
b lée , des honimes, c a n t o n n é s jusqu'alors au fond de leur 
province et maintenus dans un é ta t vois in de la servi-
tude, furent du coup a p p e l é s á l ' i n d é p e n d a n c e , entrames 
hors de leur t e r ro i r par la propagande des d é c o u v r e u r s 
et des c o n q u é r a n t s . Du haut des montagnes des As tu -
ries, de la Castille et de la Navarre, des bandes, pareilles 
á des cou lées de lave, descendaient vers les ports d ' A n -
dalousie, ou se battait le rappel pour Tltalie et les Indes; 
la s'entassaient, dans les caravelles et les ga lé res en par-
tance, ees gens simples, durcis par la m i s é r e et le c l imat 
natal, et que des réc i t s mervei l leux, des prornesses folies, 
avaient exaltes, fana t i sés au delá du possible. Ni tous 
revinrent , n i tous s 'enrichirent. L ' o r des Indes ou les 
d é p o u i l l e s r a p p o r t é e s d 'Italie ne p ro f i t é ren t qu'au plus 
petit nombre ; mais l'effervescence éta i t teile que m é m e 
Ies décept ions et Ies fatigues e n d u r é e s ne la c a l m é r e n t de 
longtemps. La grande a r m é e des aventuriers s'accrut 
d ' a n n é e en a n n é e , et l'Espagne de la p r e m i é r e moi t i é du 
x v i " siécle fut comme envahie et rongée par une lépre 
de déc lassés , é p a v e s de guerres malheureuses, de l o i n -
taines e x p é d i t i o n s m a n q u é e s , de d é s a s t r e s sur terre et 
sur mer. Et comme, au fond, le t e m p é r a m e n t de la race 
n'avait pas va r i é , que les idées léguées par le moyen áge 
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et q u i , aux temps hero ' íques de la monarchie, avaient eu 
leur grandeur et leur u t i l i t é , persistaient; que le m é p r í s 
du t ravai l manuel , du trafic et de Féchange , restait 
comme par avant le premier dogme nat ional ; que l'Es-
pagne enfin, p r ivée de ses Juifs et ses Morisques, s'ap-
pauvrissait de jour en jour , i l ar r iva que ees hommes 
d é s o r i e n t é s , au l ieu de concouri r á former une sorte de 
classe i n t e r m é d i a i r e entre la noblesse et le serf at tacht 
á la g l é b e , — q u i , avec le temps, eú t pu creer la pros-
pér i t é de P E s p a g n e — f o n d é r e n t , pour v ivre sur le com-
m u n de mend ic i t é et de friponneries, la grande asso-
ciat ion de la gueuserie et de la f a inéan t i se . Le p icaro 
est sor t i de la, et c'est ce type nouveau, p rodu i t bien 
i n d i g é n e et nu l lement anomal en Espagne, á P é p o q u e 
dont i l s'agit, que nos livres ref lé tent exactement. 

La nouvelle picaresque est done u n r o m á n de moeurs 
bien p l u t ó t qu 'un r o m á n d'aventures; c'est en outre, et á 
u n deg ré é m i n e n t , un r o m á n sat i r ique. L'Espagne a t ou -
jours eu le don de la cr i t ique , de la satire et de l ' ép i -
gramme, t é m o i n s S é n é q u e et Mar t i a l . A u moyen áge, ees 
genres ont revé tu diverses formes scolastiques, toutes 
venues de France, par exemple ce qu 'on nomme le D i t 
sur les é t a t s du monde et plus tard la Danse de la m o r í . 
Le poé te , car ees morceaux sont toujours r imes, íait dé-
filer dans l 'ordre h i é r a r c h i q u e les classes ou é ta t s , en 
commenfant par l 'église et son chef pour finir par les 
plus humbles des l a í q u e s ; de c h a q u é é ta t i l dé ta i l l e les 
vices et les travers les plus ca r ac t é r i s t i ques , adressant á 
chacun Ies plus graves semonces, les plus durs avertis-
sements. Dans les Danses de la mor í le p r océdé est encoré 
le m é m e : la Mort a r m é e de sa faux convie á sa danse 
infernale d'abord les puissants du jour , pape, empereur, 
r o i , puis le noble, puis le bourgeois, puis les derniers 
des v i la ins , les m é t i e r s e n t a c h é s d ' infamie, l 'usurier, le 
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bourreau, etc. La Renaissance dcvait renoncer en Espagne 
á ees Htanies lourdes et monotones; elle leur substitua 
u n moule plus léger , le dialogue á la L u d e n , qu i fit 
fureur un moment .dans la preiniere m o i t i é du xvi0 siecle, 
et q u i , m a n i é par u n Valdés , morda i t cruellement et por-
tait l o i n . Cent ans plus tard, Quevedo reprenait legenre, 
et, dans ses Songes, l 'amenait á sa perfection espagnole. 

Notre r o m á n n'est en pr incipe qu'une forme rajeunie 
et déve loppée de ses satires scolastiques et lucianesques; 
ici e n c o r é , et sur tout dans ]e La^a r i l l e , premier essai de 
la nouvelle maniere, nous retrouvons une suite de 
tableaux d 'é ta t s du monde ou de condit ions sociales. La 
seule innovat ion est le fil qu i relie ees portrai ts Ies uns 
aux autres, et d ' i so lés qu ' i l s auraient pu rester, sans 
perdre beaucoup de leur charme, en a fait Ies ép i sodes 
d'une h i s to i re ; I 'unique t ravai l a consiste á fondre en 
un réci t , á rapporter á un i n d i v i d u une sér ie plus ou 
moins longue d ' é t udes de moeurs d é t a c h é e s . 

Quels types et quels m i l i e u x nous dépe in t l 'auteur du 
L a i a r i l l e et quel a etc son plan, si tant est q u ' i l en ait eu 
un bien a r r é t é ? I I semble q u ' i l se soit p r o p o s é sur tout de 
nous p r é s e n t e r quelques va r i é t é s des plus r é p a n d u e s des 
classes souffrantes et m i s é r a b l e s , que leurs souffrances et 
m i s é r e s fussent le f r u i t de la fa ta l i té , ou de leurs vices, 
ou e n c o r é de certains p re jugés , non d é p o u r v u s de gran-
deur, mais devenus p u é r i l s dans une société nouvelle et 
t r a n s f o r m é e . Les t rois premiers portrai ts du l ivre au 
moins, les seuls qu i soient é t u d i é s , r é p o n d e n t á cette 
in tent ion que nous croyons d é c o u v r i r chez notre auteur-

D'abord u n type de mendiant dep ravé , de gueux retors, 
q u i sait par toutes sortes d ' i ngén i euse s pratiques so l l i c i -
ter la c h a r i t é des petites gens, l'aveugle ou le ciego, 
marchand d'oraisons p i e u s e s , g u é r i s s e u r e t pronost iqueur; 
puis le c u r é de vil lage, cruel et rapace, q u i tond I'autel, 
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s'engraisse de l 'église et de ses c é r é m o n i e s o b i i g a i o í r e s , 
tue de faim son acolyte; p u i s l ' é c u y e r noble, r e p r é s e n t a n t 
de Vhidalguisme, cette noblesse vague et i m m é m o r i a i e , 
fondee sur la t rad i t ion et le commun consentement — la 
común repu tac ión y opinión de hidalgo — et r é c l a m é e 
avec ou sans droi ts par les trois quarts des Espagnols, 
parce qu'elle avait pour eftet d'exempter des charges pu­
bliques, classait son homme vieux c h r é t i e n , pur de toute 
infamie et le garantissait de dangereuses s u s p i c í o n s ; 
l ' écuyer noble, sans autre bien que son manteau r á p é 
et son épée de bonne marque, p impant avec g rav i t é , sa-
tisfait de soutenir son point , e n c o r é q u ' i l se fasse, mais 
sans se l 'avouer á l u i - m é m e , nou r r i r par son garcon, et 
plus malheureux que les deux autres, car les moyens de 
s'entretenir noblement sont rares et r é p u g n e n t á sa nature 
hautaine. 

Pris ensemble et i so lés du reste, ees trois chapitres 
forment comme une petite é p o p é e de la m i s é r e et de la 
fa im espagnoles, de la fa im surtout , qui est l ' áme du 
l iv re , de cette faim persistante et á p r e qu i vous p é n é t r e 
et vous navre, qu 'on croi t ressentir so i -méme et dont on 
est comme saisi á la gorge. L ' impression produite pat­
ee crescendo de privations et par l ' exaspé ra t ion de ees 
f a m é l i q u e s est vra iment tres forte. 

Le m é r i t e de l ' invent ion n'est pas le m é m e par tout ; 
pour mieux d i r é , l 'auteur n'a pas é g a l e m e n t m a r q u é son 
coin dans les t rois croquis. Pour le premier surtout , 
i l avait des devanciers, quelques modeles. Les aventures 
de l'aveugle et de son garcon sont en effet le sujet de 
plusieurs petites piéces de notre vieux r é p e r t o i r e dra-
matique, et en Espagne m é m e ees types si populaires ont 
été mis souvent sur la s c é n e ; n u l doute que le r o m a n -
cier n'ait é té p récédé ic i de quelques farces du t h é á t r e 
forain des premieres a n n é e s du x v i " siéele. 
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Mais la oü i l est bien l u i - m é m e et bien Espagnol, Cas-
t i l l a n du plus pur d é l a Castilla, la oü i l a mis toute son 
ame et tout son talent, c'est dans ce t r o i s i é m e chapitre 
de l ' écuyer , q u ' i l a vra iment traite con amore. Et Ton 
sent q u ' i l r id icul ise ic i une figure pour laquelle i l é p r o u v e 
une secréte sympathie, et qu'au fond cette al lure superbe 
dans la plus noire m i s é r e , cette hauteur dans la plus 
affreuse dé t resse et famine, ne l u i déplaí t q u ' á m o i t i é . 
Aussi m é n a g e - t - i l le noble et pauvre h é r e ; i l permet á 
Fimplacable Lazari l le de s 'attendrir un peu sur Ies in for -
tunes de ce maitre : « Malg ré tout, je T a i m á i s bien, con-
s i d é r a n t q u ' i l n'avait ni ne pouvait davantage, et au l ieu 
de l u i en vou lo i r , j ' en avais p lu tó t p i t ié »; i l ne l u i fait 
adresser que des reproches mi t igés : « D'une chose seu-
lement j 'ctais un peu m é c o n t e n t : j 'aurais vou lu qu ' i l 
n ' eú t pas autant de p r é s o m p t i o n et q u ' i l aba i s sá t un peu 
son orguei l á mesure que monta i t sa nécess i t é ; mais 
c'est, á ce q u ' i l semble, une regle entre eux o b s e r v é e et 
suivie, qu'encore qu ' i ls n'aient va i l lan t u n denier, leur 
bonnct reste p l an té á sa place. Le Scigncur y veuille r e m é -
dier ou i ls mour ron t de ce m a l ! » 

A ce premier groupe de por t ra i t s , la partie a c h e v é e d u 
l iv re et qu i á elle seule en eú t a s s u r é le succés , s'en-
chaine une autre sé r i e de chapitres, dont plusieurs 
tres courts font l'effet d'une simple é b a u c h e , d'une ma-
t ié re á d é g r o s s i r et á d é v e l o p p e r ; on d i ra i t des notes, 
premier jet d ' é tudes p r o p o r t i o n n é e s aux premieres, dont 
i 'auteur n'a pas su t i rer par t i et q u ' i l s'est déc idé á 
annexer telles q u e l l e s á s o n oeuvre. Le défaut de compo-
s i t ion et de plan, dont je pa r l á i s tout á l 'heure, est ic i 
sensible. A i n s i , le quatrieme maitre que rencontre Laza­
r i l l e est un rel igieux de la Merct. L ' idée en soi étai t 
heureuse de donner pour pendant au ladre cu ré de v i l -
iage un membre du clergé régu l i e r , d'un ordre passable-
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ment décr ié et sur le compte duquel devaient c i rculer 
en Espagne de plaisantes histoires. Mais, ou le conteur 
n'en connaissait aucune.ou, mal en t ra in ce j o u r - l á , s'est 
dép i t é : le fait est q u ' i l a t o u r n é court^ brusquement, 
a p r é s quelques lignes, i n t e r rompu sa narrat ion et passé 
á autre chose. 

Le morceau le plus long de cette seconde partie du 
l iv re est le récit d 'un faux mirac le , ope ré par un colpor-
teur de bulles ou d'indulgences, afin d ' écou le r sa pieuse 
marchandise, q u i , en un l ieu du diocése de T o l é d e , ou 
les esprits é ta ien t tiedes, n'avait pas t r o u v é preneur. 
I c i le cas est différent ; i l faut reprocher á l ' écr ivain 
espagnol, non pas d'avoir é t é t rop bref, mais d'avoir 
spo l i é un conf ré re , tout ou moins de s 'é t re , sans les for-
ma l i t é s d'usage, un peu trop p r é v a l u de Toeuvre d 'aut rui . 
Comme ce chapitre passe couramment pour aussi o r i ­
ginal que les autres etque personne ne semble avoir no té 
sa source directe, i l nous sera permis d'insister quelque 
peu et de rendre á qu i de d r o i t son bien. 

Massuccio de Salerne, le cé lebre noveliero d u x v ' s iéc le , 
relate dans son Novel l ino (part. I , nov. 4) í ' h i s to i r e é d i -
ñ a n t e d'un frere mineur , Gi ro lamo da Spoletto, q u i , 
ayant t r o u v é quelque part le corps merveil leusement 
c o n s e r v é d 'un chevalier, s'empare de plusieurs membres 
du dé fun t dans la p e n s é e de les faire passer pour de 
saintes r e l iques , s'assocle u n c o m p é r e , frate Mariano, 
q u ' i l d é g u i s e en domin ica in , et commence avec l u i une 
t o u r n é e en pays d é v o t , comptant , sans t rop de frais, y 
t r i o m p h e r de la c r é d u l i t c des bonnes gens. A Sorrente, 
oú une t e m p é t e Toblige á d é b a r q u e r , i l obtient de 
l ' évéque du l ieu Tautorisat ion d'exhiber ses fausses re­
liques et de p r é c h e r au peuple dans la c a t h é d r a l e . A p r é s 
avoir fait signe á son c o m p é r e , f rére Gi ro lamo entre 
done á l 'égl ise, monte en chaire et y déb i t e son s e r m ó n . 
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« Or , tandis qu ' i l narrait les vertus du saint, d i t Massuc-
cio, voici que d'un coin de i 'église frére Mariano da 
Saona, s é tan t avec difficullé fait jour au travers de la 
foule, s'avance en cr iant vers le frére Gi ro lamo, et en 
cette forme commence á parler : « O h ! v i l r ibaud, fa i -
» n é a n t et imposteur devant Dicu et les hommes! n'as-tu 
» point de honte de d i r é si grande et é n o r m e menterie, 
» que cecí est le bras de saint Luc, quand je sais certai-
» nement que son corps sacré est intact á Padoue r Cet 
» os ca r i é , t u as d ú le prendre dans quelque s é p u l t u r e 
» pour t romper les gens, et je m ' é t o n n e grandement que 
» Monseigneur et les autres v é n é r a b l e s pé res de cette 
» égl ise ne te fassent point lapider comme tu le m é r i t e s . » 
L'archeveque et le peuple, f o r t é b a h i s d e telle n o u v e a u t é , 
le r é p r i m a n d a n t , l u i di rent de se ta i re ; mais l u i , m a i g r é 
tou t , ne cessait de crier, et, avec plus grande ferveur que 
devant, exhortai t le peuple á ne point ajouter foi au p ré -
cheur. A l o r s frére Gi ro lamo, sentant le moment venu 
d ' o p é r e r le faux miracle q u ' i l avait p r é p a r é , affecta 
quelque t rouble , de la ma in demanda au peuple qu i 
m u r m u r a i t de faire silence, et l 'ayant obtenu, se tourna 
vers le m a í t r e - a u t e l , s'agenouilla devant le crucifix qu i y 
é ta i t pendu, et les larmes dans la voix, commenfa á 
d i r é : K J é s u s - G h r i s t , mon Seigneur, r é d e m p t e u r de 
» l 'humaine nature, Dieu et homme, t o i q u i m'as forme 
» et fait a ton image et qu i par Ies m é r i t e s de ton t r é s 
» glorieux corps, m'as condui t i c i , el q u i par ton imma-
» cu lée chair humaine et avec t r é s amere passion m'as 
» r ache t é , je te supplie, par les miraculeux stigmates que 
» tu as d o n n é s á notre s é r a p h i q u e Francois, de vou lo i r 
» mont re r un miracle év iden t aux yeux de ce t rés dévot 
» peuple en la personne de cet h o n n é t e rel igieux, q u i , 
» comme ennemi et é m u l e de nolre ordre.est venu con-
» tester ma v é r i t é ; et q u ' i l ait l ieu en cette forme : que 



X I I P R E F A C E 

» si je dis mensonge, tu me frappes soudain de ta colere 
» et me fasses m o u r i r ic i m é m e , et ques i , au contraire, 
» je dis ¡a vér i t é en aff irmant que ce bras est celui de 
» messire Saint Luc, ton tres digne chancelier, oh alors! 
» mon Seigneur, tais, non point par vcngeance, mais 
» pour le bien de la vér i té , que ta sentence tombe sur 
» celui-ci , de telle maniere q u ' i l ne puisse, n i avec sa 
» í a n g u e , ni avec ses mains, confesser sa faute. » A peine 
avait-i í t e r m i n é sa conjurat ion, que frére Mariano, 
comme c 'étai t convenu entre eux, commen^a á tordre 
ses mains et ses pieds, á hur le r , á balbut ier de la langue, 
sans r é u s s i r á prononcer une parole, á tourner ses yeux, 
contracter sa bouche et raidir tous ses membres, et fina-
lement á se laisser choir en a r r i é r e . Le miracle rendu 
ainsi m a n i f e s t é aux assistants, tous ensemble se mi ren t 
á crier si fort m i s é r i c o r d e , que s'il eú t t o n n é en ce m o -
ment, n u l ne s'en serait aperfu . F r é r e Gi ro lamo, voyant 
le peuple su rexc i t é comme i l le vou la í t , pour l 'enflammer 
davantage, commenca á crier : « L o u é soit D i e u ! Silence, 
mes f r é r e s ! » Et chacun s 'é tant t u , i l 6t prendre frére 
Mariano, q u i singeait le mort , et l'ayant fait porter de-
vant l 'autel, di t ceci : « Messieurs et mesdames, et vous 
» gens de cette con t r ée , je vous prie, par la ver tu de la 
« sainte passion du Ghris t , de vous agenouiller tous et 
» de d i r é d é v o t e m e n t un Pater en l 'honneur de messire 
9 saint Luc, pour les m é r i t e s duquel Dieu veui l le , non 
» seulement rappeler á la vie ce malheureux, mais l u i 
» rendre l'usage de ses membres et de sa parole, afin 
» que son ame n 'ai l le point dans l ' é te rne l le pe rd i t ion . » 
A u commandement du f rére , chacun se m i t á pr ier , et 
l u i é t a n t dcscendu de la chaire et ayant avec u n couteau 
r o g n é u n morceau de l 'ongle de la miraculeuse main, 
q u ' i l m i t dans u n vase d'eau b é n i t e , i l o u v r i t la bouche 
du frére Mariano, y fit couter la p réc i euse l iqueur et d i t : 
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i A u nom du Saint-Espri t , je te commande de te lever 
» et de recouvrer ta s a n t é . » F r é r e Mariano, qui j u s q u ' á 
ce moment avait eu grand'peine de s ' e m p é c h e r de r i re , 
ayant bu le breuvaqe et entendu la conjura t ion , se leva 
sur ses pieds, et tout ahu r i , s'ecria : s J e s ú s ! J é s u s ! » 
La foule, voyant ce nouveau miracie, s tupéfa i t e et atter-
rée , cria á son tour : « J é s u s ! J é s u s ! » Et c 'é tai t á qu i 
courrai t sonner les cloches, á q u i baiser et toucher les 
v é t e m e n t s du p r é d i c a t e u r ; tous si p é n é t r é s de dévo t ion 
et si contri ts , qu ' i l s se figuraient é t r e au jugement der-
nier, » etc, 

Qu 'on veuil le bien apres cela se r e p ó r t e r au chapitre 
s ix iéme de notre r e m a n et comparer. U saute aux yeux 
que les deux réci ts se tiennent é t r o i t e m e n t , et que notre 
conteur n'a fait que d é m a r q u e r Massuccio en le colorant 
á l'espagnole. O u bien, n 'aura i t - i l pas pris cette histo-
riette ai l leurs, car Massuccio peut ne pas é t re le seul 
I tal ien de son é p o q u e q u i l 'ait recueillie? Possible; mais 
en tout cas le pastiche existe; le bu l l í s t e du L a ^ a r i l l e 
n'est que l 'adaptation, d 'ail leurs r é u s s i e , d 'un conté évi-
deniment i ta l ien d 'origine. 

A p r é s le bu l l í s t e , voic i de nouveau quelques esquiases 
dont les contours sont á peine i n d i q u é s : Lazari l le sert 
un peintre de tambour ins , u n chapelain, u n alguazil , 
tout cela r a c o n t é en courant, sans dé ta i l s , sans r ien qu i 
mette en évidence les traits ca r ac t é r i s t i ques de ees nou-
veaux types. Incontestablement Tauteur s'est dégoú te 
de son oeuvre, i l n 'écr i t plus que pour grossir u n peu le 
petit l iv re t , dont i l cherche en t á t o n n a n t le d é n o u e -
ment ; on le d i ra i t t a l o n n é par le désir d'en finir. Getle 
fin, c'est le h u i t i é m e chapitre. Lazare, devenu crieur 
publ ic , se marie avec la servante de l ' a r ch ip ré t r e de San 
Salvador. E n c o r é i 'Égl ise . Le haut digni taire du grand 
a r c h e v e c h é de T o l é d e trouve dans le nouveau crieur 
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Phomme q u ' i l lu í faut pour abri ter son vice, et, quoique 
Lazare Jaisse bien entendre q u ' i l n'est pas dupe, pour 
avoir la paix et profiter du crédi t de i ' a r ch ip ré t r e , i l 
s'accommode du partage. En somme i l se t ient pour le 
plus heureux des hommes et se voi t au plus haut de la 
roue. « En ce temps j ' é ta i s dans ma p r o s p é r i t é et au 
comble de toute bonne fortune. » Tel le est la conc lus ión 
du Hvre, la vraie fin du r o m á n . 

Notre t raduct ion contient i l est vra i u n chapitre en­
coré qu i traite de l ' ami t i é et compagnonnage de Lazare 
avec certains Allemands venus á T o l é d e — soldats sans 
doute des bandes de Charles-Quint — et des gogailles et 
beuveries qu ' i l s firent ensemble, l u i leur servant de 
guide et d ' introducteur dans les tavernes oü i l placait 
ses v ins . Ce chapitre n'appartient pas au r o m á n p r i m i -
t i f , i l est en réa l i t é le premier d'une cont inuat ion du 
L a ^ a r i l l e qu i suivi t de p r é s la p r e m i é r e partie et parut á 
Anvers en i555. N é a n m o i n s , pour ne pas paraitre moins 
complet que nos devanciers, nous n'avons pas v o u l u 
nous écar te r d 'un usage constant et for t anclen ( i l date 
de la plus ancienne t raduct ion francaise, de I56 I ) , qu i 
allonge le premier L a ^ a r i l i e d 'un emprunt fait au 
second. Non que nous approuvions cet emprunt , q u i a le 
tor t de confondre deux choses distinctes, de souder au 
L a \ a r i l l e seul connu et universellement accepté u n frag-
ment d'une suite q u ' i l n 'y a pas l ieu d ' imputer au m é m e 
auteur. 

Cet auteur du premier L a ^ a r i l l e , ¡1 serait temps de le 
nommer. Mais le moyen, si on ne le connait pas? Une 
t radi t ion , devenue peu á peu une croyance quasi g e n é ­
rale, a d o p t é e par le public et p a t r o n n é e par des gens 
graves et doctes, a t t r ibue la petite nouvelle á un des 
hommes d'Etat les plus é m i n e n t s du r égne de Charles-
Quin t , r ien moins qu ' á Diego Hur tado de Mendoza. 
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Af í i rmons - l e hardiment , cette t rad i t ion ne repose sur 
r ien de solide. Le d i r é d 'un bibl iographe belge, A n d r é -
Va lé re , q u i , dans son Catalogus c larorum Hispanice 
scriptorum (1607), met le lepidum iibellum au compte 
de Mendoza, ou le d i r é d 'un autre Belge, A n d r é Schott, 
q u i , dans son Hispanice bibliotheca (1608), r épé te ce qu'a 
d i t l 'autre et ajoute que le grand pol i t ique et le t t ré aurait 
c o m p o s é cette plaisante satire alors q u ' i l é tud ia i t le 
dro i t á Saiamanque : cela ne pese pas une once. 

Ce q u i semble avoir d o n n é quelque crédi t á cette 
l é g e n d e , ce sont certaines poés ies burlesques et l i cen-
cieuses que Mendoza laissa tomber de sa p lume dans ses 
moments de lo is i r et de v i l l ég i a tu re . Mais qu 'ont de 
commun ees ép í t r e s á la Berni^ ees capitulas c r o u s t í l -
lantSj d 'un style aimabie et l á ché , souvent assez fade, et 
d é p o u r v u de la g ráce italienne du modele, avec la phrase 
courte, incisive, la langue á p r e , h e u r t é e , parfois mala-
droite, mais d 'une si s i ngu l i é r e saveurdu L a ^ a r i l l e ? Et 
entre Ies oeuvres sé r i euses du magnat, ses sonnets, ses 
élégies qu i sentent d 'une lieue leur cinquecento, entre son 
fragment historique sur la révol te des Morisques, exercice 
de style avant tout, tentative de rehausser la prose espa-
gnole en la moulan t sur la syntaxe grecque ou latine, et 
le casti l lan sans a p p r é t , si v ivant et si fort dans sa 
rudesse, de la nouvelle satir ique, quel rapport? A u c u n á 
notre avis. I I faudrait au moins signaler une apparence 
d 'analogie entre les écr i t s authentiques de Mendoza et 
celui qu 'on s'acharne, sans preuves, á l u i a t t r ibuer . On 
ne l'a pas fait. Laissons done d o r m i r le grand Don Diégue 
dans cette b i b l i o t h é q u e de I 'Escurial , enrichie de son legs 
splendide, oü sa m é m o i r e estle plus véné rée , laissons en 
paix le savant, le jurisconsulte et le d i p l ó m a t e : sa gloire 
est assez grande et d 'un autre genre, sa fortune l i t t é -
raire peut se passer d ' é t re grossie de notre petit l i v r e t . 
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I I y a plus de cas á faire d'une autre i r a d i i í o n qu'a con-
s ignée vin rel igieux espagnol, le P. Siguenza, dans une 
histoire de l 'ordre de saint Jerome parue en i6o5. Selon 
cet éc r iva in , un general des H i é r o n y m i t e s é lu en i552, 
Fr . Juan de Ortega, « aurait , d i t -on {di^en), dans sa jeu-
nesse, é t a n t é t u d i a n t á Salauianque, c o m p o s é le petit 
l iv re appe l é L a ^ a r i l l e de T o n n é s , q u i est dans toutes 
les mains.. . L ' indice qu 'on en donne est que le b rou i l l on 
dudi t l iv re , écr i t de sa propre ma in , fut t r o u v é dans sa 
cel lule . » Ortega avait u n esprit alerte, l ib re , tres re-
m u a n t : ¡1 en pá t i t . Des reformes q u ' i l vou lu t i n t rodu i r e 
dans son urdre r e n c o n t r é r e n t une vive opposi l ion et 
c a u s é r e n t sa d i sg ráce . Toutefois, Char les-Quint , qu i de-
vait le t e ñ i r en haute estime, ne Tabandonna pas, et 
l o r s q u ' i l fut r e t i r é á Yuste, Tappela a u p r é s de l u i , le 
chargea d'organiser la musique religieuse du m o n a s t é r e 
et l ' admi t dans sa fami l i a r i t é . I I serait p iquant qu 'un tel 
personnage eú t con^u I ' idée du L a ^ a r i l l e et Teút écr i t . 
Mais le « o n - d i t » de Siguenza est vague, puis ¡1 n'echappe 
á personne qu 'on peut bien avoir eu par devers soi le 
b r o u i l l o n d 'un ouvrage, sans q u ' i l r é su l t e qu 'on en soít 
l 'auteur. Ortega, tel qu 'on nous le d é p e i n t , m é l é á tous 
les incidents de la vie de couvent, profond connaisseur du 
c le rgé , hardi et l e t t r é {amigo de letras), est bien l 'homme 
q u ' i l nous faudrait, et a s s u r é m e n t i l ne saurait nous dé -
plaire qu 'un p r é t r e ou u n rel igieux e ú t écr i t cette verte 
satire. Souhaitons que la l u m i é r e se fasse : pour l ' instant 
la quesl ion reste ouverte. 

A défaut d'Ortega, je chercherais aux alentours des 
fréres Valdés , dans ce m i l i e u d'esprits tres l ibres, tres 
p réoecupés de questions sociales, politiques et religieuses, 
en l i t t é r a t u r e disciples et imitateurs de Luc ien , que 
Char les -Quin t to l é ra u n temps et que l'intransigeance 
de Phil ippe I I devait extirper á j a m á i s du sol de l'Espa-
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gne. N'y aurai t - i l pas aussi quelque lo in ta in cousinage 
entre notre nouvelle et un l ivre bizarre, ma l c o m p o s é , 
mais plein de dé t a i l s de moeurs curicux,/es Castagnettes 
{ E l CrotalonJ, qu 'on nous a n a g u é r e e x h u m é et dont 
l 'auteur est inconnu? L'enfance de l 'Alexandre de cette 
satire lucianesque n'a-t-elle pas quelque analogie avec 
les premieres é t apes de Lazari l le? Les deux livres, i l est 
v ra i , se ressemblent peu pour le style : autant le n ó t r e 
est sobre, nerveux, rapide, autant l 'autre est lourdement 
p é d a n t et enchevé t r é , mais l 'esprit en est á bien des éga rds 
le m é m e . 

R é s i g n o n s - n o u s á ne pas savoir. L1inconvénien t est 
d 'ai l leurs assez minee; car, á moins q u ' i l ne fút un per-
sonnage considerable, auquel cas nous aurions sans 
doute quelques notions sur sa vie et les motifs qui Pont 
fait é c r i r e , l 'auteur de L a z a r i l l e avec cu sans nom, 
qu ' impor te ? L'essentiel est d 'avoir le l iv re . 

Son succés en Espagne, qu i fut grand et durable, n'a 
pas tenu seulement au fond m é m e , á Tév iden te ressem-
blance des portrai ts , á l ' humour et á la verve si espa-
gnols dont i l est s a t u r é , mais tout autant, si ce n'est 
plus, ¿ la qua l i t é de sa langue. 

I I faut d i r é quelque chose de cette langue, Parmi Ies 
contemporains, Ies uns la placent tres haul , la procla-
ment in imi tab le : c'est le plus grand n o m b r e ; d'autres 
font leurs reserves et m é m e la rabaissent s i n g u l i é r e -
ment. Ge Juan de Luna, « nat i f de Castille et interprete 
de la langue espagnole », q u i , au temps de Louis X I I I , 
v i n t chez nous corriger et continuer le Laza r i l l e , ne 
cache pas son d é d a i n pour ce langage, á son avis, bar­
bare et d é m o d é . « Tant de gens lisent ce l ivre et y é tu-
dient la langue espagnole, Pestimant un r é p e r t o i r e de 
toutes ses bonnes phrases! Or, cela n'est pas; car son 
langage est grossier, son style plat, sa phrase plus fran-

c 
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faise qu'espagnole. » Cette d e r n i é r e remarque sur toutcs t 
pour nous é t o n n e r , nous q u i tenons le L a ^ a r i l l e pour 
une quintessence de la v ie i l le prose castillane. Mais i l 
é ta i t orfcvre le bou Luna et, partant, ne saurait é t r e 
tenu pour juge í m p a r t i a l dans la quest ion; pu i s . comme 
contemporain, s inon disciple, des cultistes et conceptistes, 
q u i avaient fait d é v i e r l e castillan de sa l igne droite pour 
Je jeter dans le redondant et I ' amphigour ique , on concoit 
q u ' i l t r o u v á t p ía te et séche la maniere du vieux conteur 
du xv i " siécle. Qu'entend-il pour tant par une « phrase 
plus francaise q u ' e s p a g n o l e ? » J'imagine q u ' i l a été f rappé 
de l ' emplo i vra iment excessit' des pronoms j e , tu , i l , du 
premier sur tout , alors que le castil lan correct se contente 
de marquer la personne par la forme du verbe, n 'em-
ployant le p ronom que l o r s q u ' i l y a l ieu d'insister ; 
dec í a , je disais; mais y o dec í a , c'est moi qu i disais. En 
outre des mots , communs jadis aux deux langues, 
n ' é t a i en t plus u s i t é s dans le castillan du xvii0 s i é c l e ; on 
ne disait plus g u é r e no curé de lo saber, je n'ai cure de 
le savoir, ni coraje pour co lére , n i luengo pour long, etc.: 
archaismes done, au point de vue de Luna , mais non 
pas gallicismes. 

Avec la permission de m a í t r e Luna , nous jugeons d i f -
f é r e m m e n t de ce langage. I I nous p a r a í t d'une for t jol ie 
facture, et ce que le reviseur a taxé de plat i tude, nous fait 
t'effet p lu tó t d'une remarquable sob r i é t é , dont i l est a 
d é p l o r e r que les Espagnols se soient d é p a r t i s . De la ma-
ladresse, i l y en a dans ce l iv re ; I 'auteur é p r o u v e quelque 
gene á bá t i r une phrase u n peu longuc, i l s'empctre 
parfois et ses t ransi l ions sont p é n i b l e s ; t rop de lourds 
adverbes et con jonc t í ons : finalement, en ce temps, de 
maniere que, de cette maniere, etc. En somme, une cer-
taine gaucherie dans la construct ion, et comment en se-
r a i t - i l autrement r Rappelons-nous que le l ivre date 
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officicllement de i554et a pu ¿ t r e écr i t , une dizaine, une 
vingtaine d ' années auparavant. Qu'avions-nous alors en 
France?A peine Rabelais. Sauf cela i l n 'ya q u ' á admirer . 
Que d'heureuses trouvail les d ' e x p r e s s í o n ! Que de l o c u -
tions m a r q u é e s au bon coin! L'auteur du La^a r i l l e me 
para í t é t r e , avec Anton io de Guevara, Tintroducteur en 
castilian d 'un genre de grdces, que Gervantes a ¿ té seul 
au XVII* s iéc le á ressaisir, et que les fins connaisseurs 
but inent avec soin et im i t en t quand ils peuvent, j ' en-
lends surtout certaines r épé t i t i ons , a l l i t é r a t i ons et ant i -
t h é s e s , q u i produisent une maniere de cadenee, un tic-tac 
dont l 'orei l le espagnole se declare satisfaite. Puis i l a eu 
cette bonne fortune, rése rvée á peu d 'écr ' ivains , de creer 
quelques locutions devenues proverbiales. Le nom de 
son h é r o s , d 'abord, L a z a r i l l o , a pris tout á fait la valeur 
d'un n o m c o m m u n . U n l aza r i l l o , c'est couramment en 
castilian u n guide; servir de l aza r i l l o á quc lqu 'un , c'est 
le conduire. U n guide de M a d r i d , p u b l i é au siécle dernier 
á l'usage des habitants du l ieu et des é t r a n g e r s , s ' int i tule : 
L a z a r i l l o ó nueva gu ia para los naturales y forasteros de 
M a d r i d . Citons e n c o r é le mot feroce de Lazari l le á son 
aveugle, quand celui-ci s'est fendu le c ráne coatre le 
p i l i e r d'Escalona : « Comment, vous avez Hairé !a sau-
cisse et vous n'avez pas flairé le pi l ier? Fla í rez- le .» Cette 
phrase est en t r ée dans le vocabulaire castil ian et n'en 
sort ira plus . Flai rer un danger ne se d i t pas autrement 
que oler el poste, et au xvii0 s iécíe déjá la locut ion é ta i t 
u s é e á forcé d 'avoir servi ; un auteur comique, Lu i s 
Q u i ñ o n e s de Benavente, la traite de c l iché (c ivi l idad) . 

Le ca rac té re si franc, si actuel, si p o p u í a i r e de la 
langue du L a z a r i l l e explique done en tres grande partie 
l'accueil enthousiaste que l u i firent les Espagnols. Et i l 
faut bien que le m é r i t e Ht té ra i re du petit l iv re a í t ¿ té 
g é n é r a l e m e n t reconnu, p u i s q u ' a p r é s mame que T í n q u i -
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sition Peut chatre de toutes ses pointes malignes c o n t r ¿ 
l 'Eglise, l u i enlevant j u s q u ' á deux chapitres entiers, 
i l resta la lecture de predilection de toutes les classes de 
la société et fut constamment r épé t é , dans sa forme 
t r o n q u é e , par d ' innombrables i m p r i m e u r s . L ' o p é r a t i o n 
que l u i fit subir la censure date de i5y3 . Phi l ippe I I 
avait compris que sa pó l ice était impuissante á prohiber 
c o m p l é t e m e n t un tel l iv re . T o u t Espagnol revenant de 
Flandre en avait un exemplaire dans sa pochette, et la 
contretacon belge, les l ibraires d'Anvers, qu i connais-
saient déjá la ver tu du petit format , avaient modes et 
manieres pour t romper l ' I nqu i s i t i on et glisser leurs 
in-douze entre les mail les de ses filets. Le grand r o i fit 
done faire u n L a ^ a r i l l e á l'usage de son bon peuple 
d'Espagne et commi t le soin de l 'expurger á un de ses 
s ec r é t a i r e s , Juan López de Velasco, qu i s'exprime ainsi 
dans la préface de son éd i t ion émendée : « Q u o i q u ' i l fút 
prohibe en ees royaumes,— le quoique es t jo l i — on le 
l isait et i m p r i m a i t constamment au dehors. C'est pour-
quo i , avec la permission du Conseil de la Sainte-Inqui-
si t ion et du Roi notre Sire, nous y avons co r r igé cer-
taines choses pour lesquelles i l avait été p r o h i b é , et en 
avons en levé toule la seconde partie, laquelle, n ' é t an t 
point d u premier auteur, a paru fort imper t inente et 
insipide. » 

Voilá qu i nous amene á toucher quelquos mots des 
suites du L a ^ a r i l l e . L 'op in ion de López de Velasco con-
cernant la seconde partie de notre r o m á n a é té g e n é r a -
lement a d o p t é e ; ceux qu i l 'ont l ú e et ceux qu i ne l 'ont 
pas l ú e n'ont pas á son endroi t de qualificatifs assez durs ; 
ils condamnent notamment comme absurde et r id icule la 
longue a l légor ic qu i en oceupe plus des deux tiers, l 'his-
toire de Lazare partant pour l ' expédi t ion d 'Alger , en-
g lou t í dans le naufrage de la tíotte, c h a n g é en thon , et 
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ses aventures á la cour du roi-poisson. Surtout ils 
t rouvent une grande difference de style entre les deux 
parties, et le bon est qu ' i l s jugent tres s u p é r i e u r á l 'autre 
le p remier L a ^ a r i i l e , d ' ap ré s le texte courant, texte aug­
m e n t é du chapitre des Allemands, lequel, comme i l a é té 
d i t , est le debut de cetteseconde partie « absurde et r i d i ­
cula. » Que les deux parties n ' a í en t pas le m é m e auteur, 
on l'accordera sans t rop de peine, enco ré q u ' i l fút néces-
saire de le prouver, les différences de style entre Tune et 
l 'autre n ' é t an t pas telles qu'elles c r éven t lesyeux, et l 'on 
concédera encoré que la fable e l l e - m é m e , le coté aven­
tures n'est pas ici d'un bien v i f i n t é r é t . — Mais qu 'ont 
done de palpitant les romans picaresques en g é n é r a l ? Je 
demande seulement qu 'on veui l le bien t rouver assez 
fines et mordantes lesa l lus ions aux intrigues de cour, á 
l 'art d 'arr iver et de se mainteni r en faveur par Ies femmes 
et autres choses non moins curieuses qu i sont le fond du 
récit , le vra i sens de cette a l l égor i e , du sé jour de Lazare 
au pays des thons. Cette suite se termine par le retour 
du h é r o s á la vie r ée l l e . T o u t á la fin un chapitre, qu i 
semble a jou té a p r é s coup, mont re Lazare disputant avec 
les docteurs de Salamanque et les « mettant de cul » 
comme Pantagruel les artiens de Sorbonne : l 'historiette 
n'est d'ailleurs que la reproduct ion du chapitre X X V I I I 
des Aventures de T i l U le sp i ég l e . 

L 'autre cont inuat ion q u i est de ce Luna, dont i l a été 
p a r l é plusieurs fois déjá, reprend Lazare á T o l é d e , dans 
son m é n a g e en commandite et Tembarque aussi pour 
A l g e r ; mais le reste est d i f férent . Luna renonce aux 
thons qui avaient eu peu de succés et leur subst i tueune 
histoire assez divertissante et qu i n'est pas sans m é r i t e 
de style. 

En I56I le premier Lafan/Ze fut t radui t en f ran já i s par 
Jean Saugrain : i L 'h is to i re plaisante et facétieuse du 
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Lazare de T o r m e s , Espagnol , en laquelle on peult 
recongnoistre bonne partie des meurs, vie et condi t ion 
des Espagnolz. » Cette v e r s i ó n assez barbare, fut rema-
niée et a m é l i o r é e par un « P. B. Pa r i s i én », en 1601 ; 
l 'une et Tautre sont e n c o r é á consulter pour les vieux 
mots et pour la connaissance exacte des usages espagnols 
de T é p o q u e ; nous nous en sommes serví u t i lement . 
Pann i les modernes, celle de Viardot , oeuvre d 'un homme 
de g o ú t e t q u i savait le castillan, est la plus connue ; elle 
a ¿ té i l l u s t r ée de quelques dessins de M . Meissonier. 
Celle qu'on p r é s e n t e au jourd 'hu i au publ ic tend á repro-
duire avec exactitude l 'a l lure et la couleur de Torigina!. 
Puisse le talent de M , Maurice L e l o i r donner au vieux 
c o n t é un regain de n o u v e a u t é et l u i recouvrer de n o m -
breux lecteurs ! 

ALFRED MOREL-FATIO. 
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L nrest avis que choscs si stgtláléés el 
qui jamáis , par aventure, n'ont ¿ l e 
ouies ni vues, vieunent a la connais-
sance Ju plus graftd nombre el nc 

demeurent pas cnterrées dans la tbsse de Toubli. 
car i l se pourrait faire q i fun qui les lira y 
trouve quelque chose á son goút, et que d'autres, 
sans les approfondir autant, s'en amusent. A ce 
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propos, Pline dit q i f i l n'y a pas de livre, si 
mauvais soi t- i l , qui ne contienne quelque chosc 
de bon, d'autant que les goúts ne sont pas tous 
les m é m e s , puisque Tun se damnerait pour 
manger ce que l'autre dédaigne; et c'est ainsi 
que nous voyons maintes choses méprisées par 
aucuns qui ne le sont pas par d'autres. N u l 
écrit done, á moins qu ' i l ne fút tres détestable, 
ne devrait étre rompu ni détruit avant d'avoir 
cte commun iqué á tous, principalement sMl 
ne doit causer de tort a personne et s'il y a 
quelque profit á en tirer. Autrement, bien peu, 
parmi ceux qui écrivent, écriraient pour eux 
seuls, car cela coúte de la peine, et, l'endurant, 
ils veulent étre rémunérés , non pas en argent, 
mais par rassurance qu'ils ont qu'on voit et 
l i t leurs oeuvres, et qu'on les loue selon leur 
mcrite. 

Cicerón a dit : l'honneur fomente les arts. 
Pensez-vous que le soldat qui le premier monte 
sur la breche ait la vie en horreur ? Nullc-
ment : c'est le désir d'étre loué qui le fait 
s'exposer au danger. Et i l en est de méme dans 
les arts et les lettres. Le prédicateur preche tres 
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bien et i l est homme qui désire ardemment le 
salut des ames, mais demandez á Sa Grácc si 
Elle est fáchée qu'on iu i dise : « Oh que Votre 
Reverence a divinement préchc! » Tel jouta fort 
mal et ne'anmoins donna sa casaque d'armes au 
bouffon qui le louait d'avoir couru de bonnes 
lances. Que lu i aura i t - i l donné si c'cút été 
vrai ? 

Et tout va de la sorte. Aussi moi , qui confesse 
n'étre pas plus saint que mes voisins, ne serais-jc 
pas fáché que cette bagatelle, que fécris en ce 
style grossier, soit goútée par tous ceux qui 
se plairont á la l ire, et que par elle ils voient 
qu'un homme peut vivrc au milieu de si grands 
hasards, périls et revcrs. 

Done, Monsieur, je vous supplie de recevoir 
ce petit présent de la main de qui vous Veút 
donné plus riche, si son pouvoir égalait son 
désir. Et puisque vous me demandez de vous 
ccrire et rclater mon histoire tout au long, j 'a i 
estimé qu^l convenait de la prendre, non pas au 
milieu, mais au commencement, afín que vous 
ayez entiére connaissance de ma personne, et 
afin aussi que ceux qui ont hérité de nobles 
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patrimoincs considercnt combien peu leur est 
dú , car Fortune a éte pour eux partíale, et com­
bien plus ont fait ceux qui, malgré elle, par 
forcé et industrie, tirant de l 'aviron, ont surgi a 
bon port. 



CHAP1TRE PREMIER 

LAZARE CONTE SA VIE ET QUELS FURENT SES PARENTS 

' R , Monsieur, sachez avant toute 
chose quVm me nomme Lazare de 
Torm6s, fils de Thomas Gonzales 
ct d'Antoinette Pérez, natifs de 

Téjares, village voisin de Salamanque. Je naquis 
dans la riviere de Tormes, cu raison de quoi 
me fut imposé ce surnom. Voici ce qu¡ advim. 
Mon pére (que Dicu absolve) avait charge de 
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pourvoir la mouture d'un moulin sis au bord de 
cette r iviére, oü i l fut meunier plus de quinze 
ans. Une nuit que ma mere, grosse de moi, 
se trouvait au moul in , le mal d'enfant la prit 
et elle me mit au monde la, de sorte qu'en vérité 
Je me puis diré né dans la riviére. 

Aprés — j'avais alors huit ans — on aecusa 
mon pére de certaines saignées mal faites aux 
sacs de ceux qui venaient moudre au moul in . I I 
fut pris, quest ionné, nc nia point et souffrit 
persécution á cause de la justice. J 'espére qu ' i l 
est dans la gloire, car l 'Évangi le nomme ceux 
qui ainsi souffrent bienheureux. 

En ce temps on leva une armée contre les 
Mores, oü mon pére, pour lors banni en raison 
dudit désastre, alia comme muletier d'un gen-
tilhomme, et lá-bas, aux cótés de son maitro, 
comme loyal serviteur, finit ses Jours. 

Ma mére veuve, se voyant sans mari ni abri, 
résolut de se rapprocher des gens de bien, afin 
d'étre de leur compagnie. Elle vint demeurer a 
la cité, lona une maisonnette et se mit á faire la 
cuisine de certains écoliers et á laver le linge de 
certains palefreniers du commandeur de la 
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Madeleine. De maniere que, frdquentant les 
ecuries, elle y fit la connaissance d ^ n homme 
More, de ceux qui pansent les bétcs. Cet homme 
parfoís venait dans notre maison et en sortait le 
matin; d'autres fois 11 venait á notre porte en 
plein jour, sous prétexte d'acheter des oeufs, et 
entrait dans la maison. Moi , au commencement, 
j'ctais marri de le voir et j'avais peur de lu i á 
cause de sa couleur et de sa mauvaise figure; 
mais lorsque je m'aper^us qu'avec sa verme le 
manger s 'améliorait , je me pris á Faimer bien, 
car toujours i l apportait du pain, des tranches 
de viande et, en hiver, du bois dont nous 
nous chauffions. 

Tant durérent cette hos-
pitalitc et ce commerce 
que ma mére finit par 
me donner un m o r i -
caud bien genti l , que 
j 'aidaís á bercer et á 
réchauífer. Et je me 
souviens qu'un jour 
que mon noir beau-pere jouait avec Tenfant, 
celui-ci, voyant ma mére et moi blancs et l'autre 
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noir, se mit á crier, le montrant du doigt avtc 
terreur : « Maman, la béte ! » Et le 
More, riant, répondit :« H i . . 
de puta..! » Quoique bien 
jeune, je notai ees paroles 
de mon petit frere et me 
dis á part moi : Gombien doi t - i l y en avoir par 
le monde qui fuient les autres parce qiTils nc 
se voient pas eux-memes! 

Notre malheur voulut que la fréquentation du 
Zaide (ainsi se nommait le More) 
vint aux oreilles du maitre d 'hótel , 
qui , ayant fait r enqué te , découvrit 
que le More volait la moitié en 
moyenne de Torge qu ' i l recevait 
pour ses bétes, volait le son, le 
bois, les ctrilles, les housses, per-
dait á dessein Ies couvertures et les 
draps des chevaux, et, quand i l ne 
trouvait rien d'autre, déferrait les 
betes, Tout cela, i l Tapportait á ma 
mere pour nourrir mon petit frere. 

Ne nous émerveil lons done pas qu'un prétre 
ou un religicux volé Tun aux pauvres, Tautre 
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á son couvent, pour ses devotes el pour quelque 
ménage, quand nous voyons Tamour inciter á 
ce faire un miserable esclave. 

Le Zaidc fut convaincu de tout ce que j 'a i dit , 
et d^utres choses encoré, car on me question-
nait en me mena^ant, et moi, comme un enfant, 
je répondais et découvrais tout ce que je savais, 
jusqu'á ccrtaines ferrures que, 
par ordrc de ma mere, j'avais flJl)\'^ 
vendues á un ferronnier. En 

sorte que mon pauvre beau-pcre fut fouetté ct 
Hambé, et que ma mere, outre les cent coups de 
fouet accoutumés, re9ut de la justicc comman-
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dement exprés de ne point entrer dans la maison 
dudit comniandeur, ni d'accueillir dans la sienne 
le lamentable Zaide. 

Pour ne point jeter la corde aprés le chaudron, 
la pauvre prit courage et accomplit la sentence; 
et pour se garder de tout danger et échapper aux 
mauvaises langues, elle alia servir ceux qui pour 
lors tenaient le logis de la Solana. La, souffrant 
mille maux, elle acheva d'élever mon petit frére 
jusqi^a ce qu^l sút marcher. Et moi, j 'étais 
alors assez grand gar^onnet pour quér i r pour 
les hótes le vin et la chandclle et les autres 
choses qu'ils me commandaient. 



CHAP1TRE I I 

COMMENT I,AZARE SE MIT A SERVIR ET A CONDUIRE 
UN AVEUGLE 

N ce tempsvintg í ter aulogisunaveuglc, 
t jg- r ' qui , me trouvantpropre á le conduirc, 

me demanda á ma mére. Elle me re-
commanda á luí et lu i dit que je tá is 

tils d'un homme de bien, qui, pour exalter la 
foi, éiait mort en la journee des Gerbes, qu'ellc 
comptail que le fils ne démentirai t pas le perc, 
et qu'elle le priait de me bien traiter et soigner. 
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puisque fetais orphelin. L u i repondit qu ' i l le 
ferait et qu1!! me recevait, non pas comme son 
garlón, mais comme son enfant. 

Adonc je commen<;ai á servir mon vicux et 
nouveau maitre. 

Aprés que nous fúmer. 
demeurés quelques jours íi 
Salamanque, mon maitre, 
trouvant le gain trop minee, 
determina de s^n aller. Et 
quand nous dümes partir, 
j 'al lai voir ma mére . Nous 

pleurámes tous deux et elle me donna sa béne-
diction, en disant : « Mon fils, je sais que je nc 
te verrai plus; táche d'étre homme de bien ct 
que Dieu te conduise. Je f a i élevé et t'ai confie 
á un bon maitre : aide-toi. » Et je nTen fus 
auprés de mon maitre qui nfattendait. 

Nous sortimes de Salamanque, et en arrivant 
au pont, á Fentrée duque! est un animal de pierre 
qui a quasi la forme d ^ n taureau, Taveugle me 
commanda de m'approcher de Tanimal, et quand 
je fus tout auprés , i l me dit : « Lazare, colle ton 
oreille contre ce taureau et tu entendras le grand 
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bruit qui s'y fait. » M o i , simplement, je irTavan-
(;ai, croyant qu ' i l disait vrai. et lorsqu'il sentit 
que j'avais la tete joignant la pierre, i l tendit 
vivement le bras et me fit heurter si rudement 

m inihitiiiin 

contre le diable de taurcau, que la douleur du 
coup de sa corne me dura plus de trois jours. 
Et me dit : « Niais, apprends que le gar lón de 
Tavengle doit savoir un brin de plus que le 
diable.» Et i l r i t beaucoup de la farce. A cet 
instant i l me sembla que Je m^vei l la i de la 
simplicité dans laquelle, enfant, j 'étais jusqu'a-
lors plongé. « I I a raison », me dis-je a part 
mo i , « et puisque je suis seul, i l me faut ouvrir 
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Toeil, aviser ct réfléchir comment je me tirerai 
cTaffaire. « 

Nous commengámes notre route, et en peu de 
jours i l nVcnseigna le jargon; et me voyant 
intelligent, i l s'en réjouissait beaucoup et me 
disait : « Je ne puis te donner ni or ni argent, 
mais oui bien beaucoup d'avis qui fapprendront 
k vivre. » Et i l le fit en effet, car apres Dicu ce 
fut l u i qui me donna la vie, et qui, bien 
qu'aveugle, m'i l lumina et me guida dans le 
chemin du monde. Je me piáis, Monsieur, á 
vous raconter ees enfantillages, afin de faire 
voir combien les hommes bas ont de mérito á 
s'élever, et combien, au contraire, i l est igno-
minicux pour ceux qui sont élevés de se laisser 
choir. 

Pour en revenir á notre aveugle ct á ses 
choses, je vous dirai, Monsieur, que depuis que 
Dieu crea le monde, i l n'en fit point de plus 
rusé ni sagace. En son métier i l était un aigle. 
11 savait par coeur plus de cent oraisons qu ' i l 
disait d ^ n ton bas, posé et tres sonore, en sorte 
qu ' i l faisait résonner Téglise oü i l les récitait; 
puis i l affectait un maintien et un visage tres 
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humbles et dévots, sans fairc, commc d'autres 
font, des mouvcments et contorsions avec la 
bouche et les yeux. En outre, i l avait mille 
autrcs fa<;ons et manieres pour soulirer de Tar-
gent. I I disait connaitre des oraisons pour toules 
sortes de cas, pour les 
femmesstériles, pourcelles 
qui sont en mal d'enfant, 
pour celles qui sont mal 
mariées et veulent se faire 
aimer de leurs maris; aux 
femmes cnceintes, 11 leur 
pronostiquait ga r lón 
ou filie. En médecine, 
i l prétendait en savoir 
la moitié plus long que Gallen pour les dents, 
les pamoisons et le mal de matrice. Finalement, 
nul ne se plaignait a lu i de souffrir telle dou-
leur, qu ' i l ne lu i dit aussitót : « Faites ceci, 
faites cela; cueillez telle herbé, preñez telle 
racine. « Par ce moyen, tout le monde cou-
rait apres l u i , principalement les femmes, qui 
croyaient tout ce quMl leur disail. Aussi en 

t i ra i t - i l de grands profits, par les fa^ons que j 'a i 



i b L A Z A R I L L E 

dites, et en un mois gagnait plus que cent 
aveugles en un an. 

Mais i l faut que vous sachiez aussi, Monsieur, 
que malgré tout ce que cet aveugle gagnait et 
amassait, jamáis je ne vis homme si avare et si 
miserable, á tel point qu ' i l me tuait de faim, sans 
rien me donner de ce qui m'était nécessaire. En 
vérité, sí je n'avais pas, gráce á mon adresse et 
mes bonnes ruses, su me secourir, bien des fois 
je serais mort de faim. Mais, nonobstant tout 
son savoir et sa vigilance, je le contreminais de 
telle sorte que toujours, ou le plus souvent, j 'at-
trapais la plus grossc et la meilleure part. A 
cette fin, je lu i jouais des farces endiablées, dont 
je conterai quelques-unes, quoique toutes nc 
tournéren t pas a mon avantage. 

I I portait le pain et tout ce qu ' i l recueillait 
dans une besace de toile, dont l 'entrée était 
fermée par un anneau de fer avec un cadenas 
et une clef, et lorsqu'il y mettait ou en retirait 
quoi que ce fút, i l était si attentif et comptait si 
étroi tement , que tout le pouvoir du monde n'eüt 
pas suffi pour l u i faire tort d'une miette. M o i , je 
preñáis la misére qu ' i l me donnait et la dépé-
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chais en moins de deux bouchées ; puis, quand 
i l avait fermé le cadenas et perdu loui souci, 
pensant que fetais oceupé á autre chose, par un 
endroit de la eouture, que d'un cóté du sac 

souvent je décousais et recousais, je saignais 
Tavare tardeau, en tirant du pain, et sans me 
taxer, mais de fort bons morceaux, des tranches 
de lard et des saucisses. Ainsi je choisissais mon 
moment pour refaire, non pas, comme a la 
paume, la chasse, mais le diable de creux que le 
méchant aveugle me creusait. 

Tout ce que je pouvais rogner *, 
et dérober, je le changeais en 
demí -b l anques , et lorsque les 
gens faisaient réciter Tavengle et 
üra ient une blanquc. á peine avaient-ils fait 
mine de la lu i tendré , qu'elle était lancee dans 
ma bouche, et en son lieu substituée une demi-
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blanquc, de sorte que, pour vite que Taveagle 
allongeát la main, roffrande, par mon change, 
lu i arrivait d iminuée de la moitié de sa valeur. 
Le méchant aveugle se lamentait, car incon-
tinent au toucher i l connaissait que la blanque 
n^était pas entiére, « Que diable est cela?» disait-
i l , « depuis que tu es avec moi, on ne me donne 
que dcmi-blanques, et auparavant on irfen 
donnait d 'entiéres, voirc méme une blanque et 
un maravédis . T u dois étre cause de cette mes-
quinerie, » 

Aussi abrégeait-il ses oraisons de plus de 
moitié, m'ayant commandé de le lirer par le 
bout de son mantean dés que celui qui le íaisait 
rdeiter s'en allait; et aussitót que je Pavais avisé, 
i l recommencait a crier: te Qui 
veut faire réciter telleoutellc 
oraison ? » comme les 
aveugles disent commu-
nément . 

Quand nous man-
gions, i l avait coutume 
de placer auprés de l u i un petit pot de v in . M o i , 
d'abord, je le saisissais lestement, et, aprés l u i 
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avoir donné une couple de baisers silencieux, 
le remetíais á sa place. Cela ne dura guerc, car, 
en comptant ses gorgées, i l reconnut le déchct, 
et dés lors, pour préserver son vin , ne láchait 
plus le pot, mais le tenait ferme par Pense. 
Inutilcment: car onques 
pierre d^imant n'attira 
le fer comme moi * ^ 
le v in avec une 
longue paille de 
seigle choisie a 
desscin, que j ' i n -
troduisais dans la 
bouchc du pot, as-
pirant le vin ct le 
déposant en lieu 
sur. Mais le traitre était si rusé qu' i l me SL'ntil 
et dorénavant mit son pot entre ses Jambes et le 
boucha avec la main, de sorte q u l l put boire 
en sécurité. Comme je nVetais fait au vin, j ' en-
rageais pour en boire, et voyant que Tartifice de 
la paille ne me servait plus, je nravisai de faire 
au fond du pot une petite fontaine ou pertuis 
fon étroit, que je fermai délicatemcnt avec une 
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tres minee boulette de cire. A Theure du repas, 
feignant d'avoir froid, je me glissais entre les 
jambes du pauvre aveugle pour me chauffer á 
son maigre feu : a la chaleur duquel la cire, qui 
était trés menue, se fondant, la petite fontaine 
commen(;ait á dcgoutter dans ma bouche, que je 
teñáis si bien que du diable s'il s'en perdait une 
seule goutte. Aussi, quand le pauvret voulait 
boire, i l ne trouvait plus rien. I I s 'étonnait , se 
maudissait, donnait au diable le pot et le v in , ne 
comprenant pas ce que ce pouvait etre. « O n d e , 
vous ne prétendrez pas, au moins, que je vous 
bois votre v i n , puisque vous ne láchez pas le 
p o t » , disais-je. 

Mais tant de fois i l tourna et palpa le pot, 
qu ' i l découvrit la fontaine et s'apenjut de la 
tricherie; cependant i l dissimula comme sMl 
n'avait rien senti. Le lendemain, tandis que le 
pot distillait dans ma bouche, et que, loin de 
penser qu'un malheur m'attendait ni que le 
mechant aveugle m'avait découvcrt , je m'étais, 
comme de coutume, assis, le visage tourné vers 
le ciel, les yeux á demi clos, pour mieux savou-
rer l'exquise liqueur, le miserable aveugle sentit 
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le moment venu de prcndre de moi vengeance; 
et levant des deux mains cette douce ct trop 
amere cruche, Tabaitit de toute sa forcé sur ma 
bouche, de maniere que le pauvre Lazare, qui 
de rien de semblable ne se doutait, mais comme 
d'autres fois était sans souci et joyeux, crut vrai-
ment que le ciel avec tout ce qu^l renferme, 
s'effondrait sur l u i . La tape 
fut telle qu'elle m'é tourdi t 
ct me fit perdre 

connaissance, et la 
meurtrissure si forte 
que des morceaux de 
la cruche, rn'entrant 
dans la figure, la rompirent en plusieurs en-
droits, et me brisérent Ies dents qui depuis lors 
me manquent. 

Des cette heure, je voulus du mal au méchant 
aveugle, et quoiqu'i l me cajolát, régalát et soi-
gnát, je vis bien qu ' i l s'était réjoui du cruel 
chát iment . I I me lava avec du vin les déchirures 
qu ' i l m'avait faites avec les morceaux du pot, et 
en souriant me d i t : «Que t'en semble. Lazare? 
ce qui t'a navré te guérit et te donne santé. » 
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Et autres gentillesses, qui , á mon goút, iren 
etaient pas. 

A demi guéri que Je fus de mes tristes plaies et 
meurtrissures, considérant qu'avec peu de coups 
semblables le cruel aveugle se passerait de 
moi , je voulus me passer de l u i ; mais je ne le 
ñs pas sur-le-champ, préférant attendre une 
occasion plus súre et plus profitable. Et quand 
bien méme j'aurais voulu calmer ma rancune et 
lu i pardonner le coup de cruche, le mauvais t ra i -
tement qu'á partir de ce jour le méchant aveugle 
m^infligeait ne me l'eút pas permis, car, sans 
cause ni raison, i l me frappait, horionnait et 
pelait la téte. 

Et si quelqu'un l u i demandait pourquoi i l me 
traitait si mal, aussitót i l contait Phistoire du 
pot : « Prendrez-vous encoré mon gar lón pour 
un innocent, hein? Croyez-vous que le diable 
lu i -méme en saurait faire autant? » Les gens qui 
Tavaient ecoute se signaient, en disant: « Mais 
voyezdonc! Qui eút supposé si grande malice 
en un si petit ga r lón? » Et ils riaient beaucoup 
de mon artífice et disaient á l'gveugle : « Chá -
tiez-le, cháticz-le. Dieu vous le paiera. » Et l u i . 
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íort de cela, ne faisait pas autre chose. Mais moi 
je le menais toujours par les plus mauvais che-
mins, et exprés, pour lui faire mal. S'il y avait 
des pierres, par les pierres; s'il y avait de la 
boue, par la boue, et au beau mil ieu; car, 
quoique je n'allasse pas moi-méme 
par le plus sec, i l me plaisait de me 
crever un oeil pour en crever 
dcux a celui qui n'en avait 
aucun. Cependant i l 
me cognait, du bout de . . 
son báton, le derricrc v . ^ ; 
de la tete, que j'avais 
toujours pleine de 
bosses et toute pelée de 
ses mains; et j'avais 
beau jurer que je ne le faisais pas par malicc, 
mais parce que je ne trouvais pas de meilleur 
chemin, cela ne me servait á rien et i l ne me 
croyait pas: tels étaient le flair et la grandissime 
perspicacité de ce traitre. 

Et pour que vous jugiez, Monsieur, jusqu 'oü 
portait Tesprit de ce rusé aveugle, je vous conte-
rai un des nombreux cas qui nVadvinrent, étant 
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avec l u i , ou i l donna bien á cntcndre sa grande 
astucc. Lorsquc nous qui t támes Salamanquc, 
son intention fut de venir au pays de Toléde , 
a cause, disait-i], que les gens y sont plus riches, 
quoique peu charitables, s'appuyant sur le pro-
verbe : Plus donne le dur que le nu. Nous 
vinmes done á cette route par les meilleurs v i l -
lages. La oü nous trouvions bon accueil et bon 
gain, nous restions; la oü nous ne trouvions 
rien, au troisiéme jour nous décampions . 

Or, passant en un lieu qui se nomme Almo-
rox, au temps oü Ton cueille les raisins, un 
vendangeur donna á Paveugle une grappe en 
aumóne . Et comme les paniers des vendangeurs 
sont d'ordinaire maltraités et que le raisin en ce 
temps est tres mur, la grappe s'égrenait entre 
ses doigts. La mettre dans sa besace, i l ne le 
pouvait pas, car les grains se seraient tournes 
en moút et cussent tout gáté á Fentour. I I résolut 
done de faire un festín, autant parce qu ' i l ne 
pouvait pas emporter la grappe que pour me 
réconforter, car i l m'avait, ce jour-lá, donné forcé 
coups de genou et horions. Nous nous assimes 
dans un ravin et i l me d i t : « Je veux user á ton 
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égard d'une libéralité. Nous mangerons tous 
deux cettc grappe, dont tu auras la méme parí 
que moi, et nous la partagcrons ainsi : tu 
piqueras une fois, et moi Pautre, mais a condi-
tion que tu me promettras de nc prendre á 
chaqué fois qu'un grain. Moi je ferai de me me 
jusqu'á ce que nous Tachevions, et de cettc 

maniere i l n'y aura nulle fraude. » Le pflete 
conclu, nous commengámes, mais inconlincnt, 
au deuxiéme tour, le traitre changea d'avis et 
commefî a á prendre deux grains á la fois, consi-
dérant que je devais faire de meme. M o i , des 

4 
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que je vis qu ' i l contrevcnait á Taccord, je ne me 
contentai pas d'aller de pair avec luí, mais j 'en 
preñáis davantage, deux par deux, trois par 
trois, et le plus que je pouvais. 

La grappe finie, i l resta un moment avec la 
rafle dans la main, branlant la tétc, ct di l : 
« Lazare, tu m'as t rompé. Je jure Dieu que tu 
as mangé les grains trois par trois. » — « Non 
pas, » répondis-je , « mais pourquoí soup^onnez-
vous cela ? » Et le tres rusé aveugle d i t : «A quoi 
je vois que tu les mangeais trois par trois? C'est 
que je les mangeais deux par deux et que tu ne 
disais rien. » Je ris in tér icurement et, quoiquc 
cnfant, je notai le fin raisonnement de Tavcnglc. 

Mais, de peur d^tre prolixc, je passe beau-
coup de choses plaisautes ou dignes d^tre 
contécs qui m'advinrent en compagnie de ce 
premier maitre, ct finirai tout de suite par le 
dcrnier trait. 

Etant au logis á Escalona, ville du duc de ce 
nom, mon maitre me donna un morceau de 
saucisse á griller. Quand la saucisse fut rótie et 
quMl eut mangé les léches de pain engraissées 
du dégout de la saucisse, i l tira un maravedís 
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de sa pochc et nVordonna d'allcr quérir pour 
autant de vin á la taverne. Le diable en cet 
instant me mit devant les yeux Toccasion, qui , 
dit-on,fa¡t le larron, car voici qiTaupres du feu 

j'aper^us un navct minee, longuet, flétri et tel 
qu'on Favait jeté la, Tayant jugé indigne d'ctre 
mis au pot. Or, comme, hors nous deux seuls, 
personne n'etait présent, et que le savoureux 
fumet de la saucisse (qu i , bien le savais-je, était 
Fuñique profit que fen dusse tirer) avait reveille 
en moi un feroce appctit, sans réfléchir á ce qui 
pouvait m^rriver , refoulant toute crainte et ne 
pensant qu'á satisfaire mon envié, pendant que 



28 L A Z A R I L L E 

r.ivcuglc tirait de sa poche la monnaie, je l irai 
la saucisse de la broche, et prestement, en son 
lieu, mis le susdit navet. Lequel mon maitre, 
apres qi i , i l irTcut baillé Targcnt pour le vin, 
pri t , tourna ct retourna sur le feu, essayant ainsi 
de rótir celui qui , pour scs péchés, avail evite 
d'étre boui l l i . 

Je fus quérir le vin et ne tarda! point a dép í -
cher la saucisse. En revenanl, je trouvai le 
pécheur d'aveugle qui serrait entre deux leches 
de pain le navet que, pour nc l'avoir pas táté, 
i l n'avait pas reconnu, Et, lorsqu'apres avoir 
mordu le pain, pensant du méme coup emporter 
un morceau de la saucisse, i l se sentit soudain 
refroidi par le froid navet, son visage s'altéra ct 
i l me dit : «Qu'est-cc, Lazarille ? » — « Malheu-
reux de moi ! Allez-vous mMmputer quelque 
chose? Ne viens-jc pas de quérir levinPC'est 
quelqu'un sans doute, qui , passant par i c i , Taura 
fait pour se gausser de vous. » — « Non, non, » 
d i t - i l , « je n'ai pas laché la broche un instant, 
cela ne se peut. » 

Je jurai et rejurai de nouveau que j 'étais 
innocent de ce troc et echange; mais cela ne me 
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servit guére, car rien n'échappait á Tastuce du 
maudít aveugle. I I se leva, me saisit par la tete 
et s^pprocha pour me sentir : súrement, comme 
bon chien de chasse, i i avait dú reconnaitre á 

mon haleine ce que j'avais mangé. 
Et pour mieux s'informer de la 

vérite, avec la grande rage 
qui rétouffait , i l me prit la 
tete á deux mains, irTouvrit 
la bouchc plus que de raison, 
ct inconsidérément y plongea 
son nez, qiiMl avait long et 
effile, et qu'en ce moment la 

eolere avait accru d'une palme, en sorte que sa 
pointe touchait mon gosier. Alors la grande peur 
dont je tá i s saisi, la vitesse avec laquelle j'avais 
avalé la saucisse, qui n'avait pas encoré eu le 
temps de se loger dans 
mon estomac, et sur-
tout Pinvasion de cet 

amplissime nez qui 
me suffoquait á demi, toutes 
ees dioses jointes furent cause que le vol et la 
gloutonnerie se manifestérent et que la saucisse 
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fut rendue á son maitrc; car avant que le mé-
chant aveugle eüt retiré sa trompe, mon estomac 
en ressentit un tel trouble qu ' i l lu i renvoya le 
larcin, de maniere que son nez et la maudite 
saucisse mal máchée sortirent au méme temps 
de ma bouchc. 

Oh! grand Dieu, qu'eusse'-Je donné pour étre 
alors sous terre, car mort je Petáis deja! Tcllc 
fut la colére du pervers aveugle, que, si Ton 

n'etait accouru au bruit, i l 
nc nVeút pasla issé un instant 

de vie. On me tira de ses 
mains, les laissant pleines 

du peu de cheveux 

que ma tete portait 
encoré, le visage de-
chiré, le chignon du 
cou écorché, ainsi que 
la gorge, qui , elle, le 

méritait certes pour m'avoir, par sa malice, 
causé tant de tourments. 

Le méchant aveugle contait á tous ceux qui 
s'approchaient de nous mes mésaventures et les 
répetait une fois et deux ibis, aussi bien Phis-
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toirc de la cruche que celle des raisins ct cette 
derniere. Et tcl etait le rire des gens que tous 
ceux qui passaient par la rué entraient pour 
voir la féte; et je dois diré que Tavenglc 

contait mes prouesses avee tant de 
gráce et de gentillesse, que, tout maltraité que 
j'étais et larmoyant, i l me semblait que je iui 
faisaís tort en ne riant pas comme les autres. 

A ce moment i l me souvint d'une couardise 
ou faiblessc que je me maudissais d'avoir com-
misc ct qui fut de ne luí avoir pas coupé le nez, 
puisque j'avais eu si bonne occasion pour cela, 
et que la moitié du chemin était faite. Rien 
qu'en serrant les dents, ce nez serait resté chez 
moi, et, considérd quMl appartenait á ce méchant, 
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peut-étre mon estomac Pcut-il micux retenu 
que la saucisse, et, ne le laissant pas paraitre, fen 
aurais pu nier la demande. P lú t á Dieu que je 
Teusse fait, car i l iVen serait résulté ni plus ni 
moins. 

Uhótessc et ceux qui étaient lá nous récon-
cilierent, et avec le vin qu^ls avaient apporté 
pour boire, me lavérent la figure et la gorge. 
Sur quoi le méchant aveugle brocardait: « En 
vérité, ce ga r lón me coúte au bout de Van plus 
de vin en lavages que je rfen bois en deux. 
Certes, Lazare, tu es plus tenu envers le vin 
qu'envers ton pé re ; car celui-ci t'a engendré 
une fois, mais le vin mille fois t'a donné la vie.» 
Et i l contait combien de fois i l nfavait rompu et 
égratigné le visage, puis guéri avec du v in . « Je 
te promets, disait-il, que si jamáis homme doit 
étre heureux par le v in , ce sera toi . » Et ceux 
qui me lavaient riaicnt beaucoup, tandis que je 
sacrais. 

Mais le pronostic de Pavcugle ne fut point 
une menterie, et depuis j 'ai souvent pensé á 
cet homme, qui, sans aucun doute, devait avoir 
esprit de prophét ie , et je me repens des mechan-
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cetés que je lu i ai faites (quoique je les payai 
cher), quand je considere que ce qu' i l me dit ce 
jour se vérifia á la lettre, comme vous Tappren-
drez, Monsieur. 

Cela et les mechantes moqueries que Paveuglc 
faisait de moi, me déterminérent de tout point 

á le quitter. J'y avais déjá 
songé et en avais Tinten-

t ion, mais ce der-
! ¡ nier tour me dé -
. i ' cida, et je le fis, 
l'ij comme vous allez 
h , voir. 
/.> Nous sortimes 
y : le lendemain par 

la ville pour de-
fcf manderTaumóne, 
•-/;••/ et comme ¡1 avait 
/ piula nuitd'avant 

et qu ' i l pleuvait 
encoré, mon maitre allait récitant ses oraisons 
sous certains auvents qui sont en ce village, ou 
nous étions á Fabri. Lorsque la nuit vint, la 
pluie tombant toujours, Taveugle me dit ; 

5 



34 L A Z A R I L L E 

« Lazare, cette cau cst fort persistante, ct tant 
plus la nuit tombe, tant plus i l pleut. Rcntrons 
au logis de bonne heurc.» Pour nous y rendre, i l 
fallait traverser un ruisseau, que la pluic avait 
beaucoup enflé. Je l u i dis : « Oncle, le ruisseau 
est tres gros, mais, si vous voulez, je vous 
menerai en un lieu oü i l se resserre et oü nous 
pourrons le passer plus facilement sans nous 
mouiller, et en sautant nous le franchirons á 
pied sec. » Ce conseil lui parut bon, et i l me 
répondi t : « T u es intelligent et c'est pourquoi 
je t'aime bien. Conduis-moi á cet endroit oü le 
ruisseau s'étrecit, car nous sommes en hiver, et, 
en ce temps, i l est déplaisant d^tre mouil lé , 
surtout aux pieds. » 

Aussitót que je vis qu ' i l se prétait á mon 
dessein, je le menai sous les auvents et le con-
duisis droit á un pilier ou poteau de pierre 
elevé en la place, qui soutenait avec d'autres 
piliers les saillies des maisons, et lu i d i s : 
« Oncle, voici le passage le plus étroit du ruis­
seau. » Commc i l plcuvait íort, que le pauvre 
se mouillait et que nous avions háte d'echapper 
á l'eau qui nous tombait sur le dos, et par dessus 
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tout parce que Dicu, en ce moment, obscurcit 
son entendement, je réussis á teñir ma vengeance. 
I I me crut ct me dit : «Place-moi au bou endroit, 
et saute le ruisseau. » Je le pla^ai bien en face 
du pilier, sautai et 
me mis derriére le 
pilier, comme qui 
eút attendu \ 

rencontre de taureau, puis luí dis : « Allons, 
sautez tant que vous pourrez pour atteindre 
ce cóté-ci de Teau. » A peine avais-je dit cela, 
que le pauvre aveugle se balance comme un 
bouc, et de toute sa forcé saüte, aprés avoir re­
culé d ^ n pas pour micux prendre son élan, et 
va donner de la tete contre le pilier, qui résonna 
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aussi fort que si on y cút brise une grosse cale-
bassc. I I tomba á la renvcrse, demi mort et la 
tete fendue. 

« Commcnt? Vous avez flairé la saucisse et 
vous rTavez pas flairé le pilier? Flairez-le. » Je 
le laissai entre les mains de beaucoup de gens 
qui avaient accouru pour Passister, gagnai d'un 
trot la porte de la ville, et avant la tombée de 
la nuit me retrouvai a Torrijos. Je ne sus 
point ce que Dieu fit de Taveugle, ni n^us cure 
de le savoir. 
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GHAPITRE I I I 

COMMENT LAZARE SE MIT AU SERVICE D UN PRETRE 

E T CE QUI LUI ADVINT ETANT AVEC CE MAITRE 

E jour suivant, ne me trouvant pas en 
l ' súreté, Je fus á un village qu'on nommc 

Maqueda, oü mes peches me firent 
rencontrer un prétre , qu ¡ , tandis que 

je lui demandáis Taumóne, s^nforma de moi si 
je savais servir la messe. Je lui dis que oui, 
comme c'ctait la vérité, car, tout en me mal-
traitant, le miserable aveugle m'enseigna mille 
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bonnes choses, et Tune cTelles fut celle-la. 
Finalement, 1c prétre me re^ut á son service. 
Pechappai au tonnerre pour tomber dans Téclair, 
car mon aveugle, quoiqu'il fút, comme fa i 
conté, l'avarice méme, au prix de celui-ci était 
un Alexandrc. Je ne dis rien de plus, sinon qut 
toute la ladrerie du monde était enfermée dans 
cet homme : fignore s'il la tenait de sa nature 
ou s'il Tavait endossée avec Thabit de pretrise. 

I I possédait un grand coffre vieux et fermé 
par une clef qu' i l portait pendue á une 
aiguillette de son saye; et dés que lu i 
venait de Téglise le pain de roffrande, 
i l Vy jetait incontinent, puis refermait 
le coffre. Dans toute la maison i l n̂ y 
avait chose á manger comme i l y a 
communément dans d'autres, quelque 
morceau de lard accroché á la che-
minée, quclque fromage posé sur une 
tablette, ou, dans Tarmoire, quelque 
corbeille avec des croútes de pain 

ramassées sur la table, car, encoré que je n'en 
dusse pas profiter, i l me semble que la seule vue 
de ees choses m'eút réconforté. 
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I I y avait seulement une chaine cToignons 
mise sous clef dans une chambre au haut de la 
maison, dont i l me donnait á raison d ^ n pour 
/^QC^ quatre jours. Et si, en préscnce de 
S^p^JJ quelqu'un, je lu i demandáis la clef pour 

que'rir ma ration, i l mcttait la main á 
sa pochette, et cérémonieusement déta-
chait la clef, qu1!! me donnait en disant: 
a Prends-la et rends-la mo i ; vous autres, 
ne penscz pas toujours á friander» ; ni 

plus ni moins que si toutes les conserves de 
Valence eussent été enfcrmées dans cette 
chambre, oü du diable s^l y avait, 
ai-je dit , autre chose que les 
oignons pendus á un clou, dont 
i l tenait compte si étroit que 
si, pour mon malheur, j^eusse 
outrepassé ma ration, je Taurais 
payé cher. 

Finalement, je mourais de -yg 
faim. Mais si le prétre usait 
envers moi de peu de charité, i l en avait pour 
lu i -méme davantagc. Son ordinaire se montait 
á cinq blanques de viande pour diner et souper. 
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I I est vrai qu ' i l partageait avec moi le potage: 
mais de la viandc, autant que dans mon oeil! 
Quant au pain, plút á Dieu qu ' i l m'cn eüt donné 

la moitic de ce qui rrfétait né-
cessaire. 

Le samedi, on a coutume, erl 
cette contrée, de manger des 
tetes de mouton, I I m'envoyait 

en quérir une pour trois maravédis, et apres 
Tavoir fait cuirc et en avoir mangé les yeux, la 
langue, le cou, ta cervelle et la chair des má-
cholres, i l m'en abandonnait tous les os rouges, 
q i r i l jetait dans mon assiette, en disant : 
« Prends, mange, triomphe, c'est á 
toi qu'est le monde, tu 
fais meilleurc chere 
que le pape. » — « Telle 
t e l adonncDieu ,» 
disais-je bas a 
part moi . 

Au bout de 
trois semaines 
que je demeurai avec l u i , je devins si faible que, 
de puré faim, je ne pouvais plus me teñir sur 
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mes jambes. Je me vis clairement sur le chemin 
du tombeau, si Dieu et mon savoir rfy remé-
diaient pas. Mais pour user de mes ruses je 
rfavais nul moyen, nesachant par ou Tattaqucr, 
et encoré que j 'en eusse eu un, i l ne m'aurait 
pas été possible de tromper le prétre comme je 
t rompáis Pavcugle, á qui Dieu pardonne, si de 
cette calebassade i l est mort, car ce dernier, 
quoiquc bien retors, était privé de ce précieux 
sens de la vue et ne me 
voyait point; mais cet autre! 
nul iVcut jamáis 
vue plus pergante 
que la sienne. 

Q u a n d nous 
étions á Tofírande, au-
cune blanque ne tom-
bait dans le plat qui ne 
fút par lui cnregistrée. 
Ses yeux, dont i l tcnait 
Tun fixé sur les gcns, l'autre sur mes mains, l u i 
dansaient dans le crane, comme s^ils avaient 
été de v l f argent. Toutes les blanques que don-
naient les fidélcs, i l les comptait, et, PoíTrandc 

6 
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terminée, me prenait le plat et le déposait sur 
Pautel. De sorte que tout le temps que je vécus, 
ou, pour mieux diré, mourus avec luí, je ne fus 
pas maitre de lu i attraper une blanque. 

De la taverne jamáis je ne lu i apportai pour 
une blanque de v in , mais ce peu d'argenl de 
roffrande qu ' i l mettait dans son grand coffre, i l 
le ménageait de telle maniere qu ' i l en avait pour 
toute la semaine. Et pour dissimuler sa grande 
mesquinerie, i l me disait : «Vois- tu , gargon, 
les prétres doivent étre tres sobres dans leur 
manger et leur boire, et c^st pourquoi je 
ne me dérégle pas comme d'autres. » Mais le 
misérable mentait faussement, car aux confréries 
et enterrements auxquels nous assistions, i l man-
geait aux dépens d^u t ru i comme un loup, et 
buvait plus qu'un conjureur. Enterrements, ai-je 
dit, Dicu me le pardonne! car jamáis, sauf alors, 
je ne fus ennemi de la naturc humaine, et c^tait 
parce que nous y mangions, et qu'on rrfy ras-
sasiait. Je souhaitais et méme priais Dieu que 
chaqué jour tuát son homme. Et lorsque nous 
donnions le sacrement aux malades, spéciale-
ment Textréme-onction, au moment oü le prétre 
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commande aux assistants de prier, je no tá i s 
certes pas le dernier á le faire, mais, de tout mon 
coeur et de toute mon ame, priais le Scigncur, 
non pas qu' i l fit du malade selon 
sa volonté comme 011 a coutume 
de diré, mais bien q i f i l Fem-
portát de ce monde. Et quand 
quelqu'un échappait (Dieu 
me le pardonne), je le don-
nais mille fois au diable; au 
contraire, celui qui mourait 
partait avec autant de mes 
bénédictions, 

Tout le temps que je 
demeurai la — environ 
slx mois — vingt per-
sonnes seulement t r é -
passérent, et ce fut moi, 
je le pense, qui Ies tuai, ou plutót ellcs mou-
rurent á ma requéte, parce que le Seigneur, 
voyant ma mort terrible et cont inué, prenait 
plaisir, ce nfest avis, de les tuer pour me 
donner vie. Néanmoins je ne trouvais nul re­
mede au mal que j^endurais, car, si le jour 
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que nous cnterrions, je viváis, les jours qu' i l n'y 
avait pas de mort, contraint, apres rrfétre fait á 
la suffisance, de revenir á ma faim habituelle, je 
la sentáis davantage. De maniére qu'en rien je 
ne trouvais soulagement, hors en la mort, que 
parfois je me souhaitais; mais je ne la voyais 
point venir, quoiqu^lle fút perpétuellemcnt en 
moi. 

Souvent j'eus Tidée de quitter ce ladre maitre, 
mais j ' y renongai pour deux raisons, L'une, 
c'est que je ne me fiáis pas á mes jambes, k cause 
de la grande faiblesse que la seule faim irfavait 
causee; la seconde, parce que je considérais et 
disais : j 'a i eu deux maitres, le premier me 
faisait mourir de faim, et, l'ayant laissé, j 'ai ren-
contré cet autre qui nfa conduií jusqu'au bord 
de la fosse; or, si je rcnonce á celui-ci et en 
prends un plus mauvais, i l me faudra de toute 
nécessité périr . Aussi n'osais-je pas bouger, 
tcnant pour article de foi q u ^ chaqué change-
ment je trouverais un maitre pire, et qu'en des-
cendant d'un degré encoré, le nom de Lazare 
ne retentirait plus en ce monde et qu'on n'y 
entendrait plus parler de luí . 
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Etant done en cette affliction (dont Dieu 
veuille délivrer tout fidéle chré t ien) et me 
voyant, sans que susse donner conseil, aller 
de mal en pis, un jour, tandis que mon anxieux, 
méchant et ladre de maitre était hors du village, 
par aventure vint á ma porte \VuV, '/ 
un chaudronnier, que 
je crus étre un ange 
par Dieu envoyé sous 
cet habit. I I me demanda si 
^avais quelque chose á rapetasser. « En moi 
vous trouveriez assez á rapetasser, et vous en 
feriez pas peu en me raccoulrant », dis-je si 
bas qu ' i l ne irTentendit point. Mais comme je 
n'avais pas de temps á perdre en gentillesses, 

comme i l luminé par le Saint-
Esprit, je l u i dis : « Oncle, j 'aí 
perdu une clef de ce coffre, et je 
crains que mon maitre ne me 
fouette; par votre vie, voyez si 
parmi celles que vous portez, 
vous n'en trouvez pas quel-

qu'une qui l'ouvre : je vous la paierai. » 

Uangelique chaudronnier se mit alors á en 
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éprouver plusicurs du grand trousseau qvfil 
portait, tandis que moi je Taidais de mes débiles 
priéres. Et voici qu'au moment oü yy pensáis le 
moins, fapcr^ois le coffre ouvcrt, et au fond, sous 
forme de pain, la face de Dieu, comme on dit. 

« J e rfai pas 
d ^ r g e n t á vous 
donner pour 
la clef » , lui 

dis-je, « mais payez-vous de ceci. » I I prit de 
ees pains celui qui lu i plut le mieux, et, me 
donnant la clef, s'en fut content. Et moi je le 
restai davantage, mais en ce moment je ne 
touchai á ríen pour qu'on ne s'apergut point 
de la fraude et aussi parce que, me sentant 
maitre d'un tel bien, je me persuadai que la 
faim n^serait pas s^pprocher de moi . 

Mon misérablc maitre revint, et Dieu voulut 
qu ' i l ne prit pas garde á Tofírande que Tange 
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avait emportée. Le lendemain, lorsqiTil fut sorti, 
j 'ouvris mon paradis de pain et en pris un entre 
les mains et les dents qiTen deux credos je 

rendis invisible, n'oubliant pas de 
refermer le coffre. Et puis je com-

men<;ai á balayer la maison, 
persuadé qu'avec ce reméde 
j'allais remédier á ma pauvre 
vie. 
Avec cela je me tins en joie 

ce jour et le suivant; mais je 
no tá i s point destiné á jouir 
longtemps de ce repos, car au 
troisiéme jour la fiévre tierce 
me vint á point nommé en la 
personne de celui qui me tuait 

de fa in^qu 'á une heure indue je vis penché sur 
notre coffre, tournant et retournant, comptant 
et recomptant les pains. Je dissimulai, et, en 
mes secrétes priéres, dévotions et supplications, 
je dis : « Saint Jean, íermez-lui les yeux. » 

Apres quMl fut resté un grand moment sup-
putant le compte par jour et sur ses doigts, i l 
d i t : « Si ce coffre n'était en lieu si sur, je dirais 
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qu'on m1a pris des pains, mais á partir de ce 
jour, je veux fermer la porte au soup^on en en 
tenant bon compte. I I nVen reste neuf et un 
morceau. » — « Neuf mauvais sorts fenvoie 
Dieu », répondis-je á part moi . Et en lu i enten-
dant diré cela, i l me sembla qu ' i l me transper-
^ait le cecur comme avec un épieu de chasseur, 
et mon estomac commen^a á me tirailler, se 
sentant ramené á sa diéte passée. 

U sortit, tandis que moi, pour me consoler, 
^ouvris le coffre, et,voyant 
les pains, commen^ai á 

les adorer, sans oser y toucher. Je les comptai 
pour voir si par hasard le ladre ne s^tait 
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pas t rompé, ct trouvai le compte plus Juste que 
je ne l'eusse voulu. Tout ce que je pus faire 
fut de leur donner mille baisers, et, le plus sub-
tilemcnt possiblc, du pain entamé rogner un 
peu á Fendroit de r é n t a m e . De cette fagon je 
passai ce jour moíns joyeux que le precedent. 
Mais comme la faim croissait, principalement 
parce que mon estomac s'était, pendant ees deux 
ou trois jours, habi tué á manger plus de pain, 
je mourais malemort, á ce point que, lorsque 
je me trouvais seul, je ne faisais autre chose que 
d'ouvrir et fermer le coffre pour y contempler 
cette face de Dicu, comme disent les enfants. 
Toutefois ce Dieu qui secourt les affligés, me 
voyant en telle détresse, suggéra á mon esprit 
un petit remede. Pensant á part mo¡? je me dis : 
« Ce coffre est vieux, grand et rompu de divers 
cótés, et quoiqu'il iVait que de petits trous, on 
peut penser que des rats, y entrant, ont endom-
magé ees pains. En retirer un tout entier íVest 
point chose convenable, car certes i l y verrait la 
faute, celui qui en si grande me fait vivre. Mais 
ceci se souffre », dis*je, en émietíant le pain sur 
une nappe pas trés somptueuse qui se trouvait la, 

7 
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prenant de Pun des pains, laissant Tautre, en 
sorte que de trois ou quatre je tirai quelques 
miettes, que je mangcai comme qui suce une 
dragéc, ct ainsi me réconfortai un peu. 

Quand mon maitre vint pour díner et ouvrit 
le coffre, i l vit le dam, et sans doute crut que 
des rats Tavaient commis, car j'avais trés exac-
tement contrefait ce qu'ils font de coutume. I I 
examina le coffre d'un bout á Fautre et y décou-
vri t certains endroits par oü i l soup^onna qu^íls 
ctaient cntrés. I I m'appela et me d i t : « Lazare, 
vois, vois, quelle persécution a souffert notre 
pain cette nuit. » Je fis le trés étonné, lu i deman-
dant ce que ce pouvait étre. « Ce que c^st ? Des 
rats, qui dévorent tout. » 
Nous nous mimes 
ámanger , ct ,gráce 
á Dieu, de cela je 
tirai encoré bon profit, car i l m'échut plus de 
pain cette fois que la misére qui rrfétait habi-
tucllement reservée, le prétre ayant, avec un 
couteau, ráclé toute la partie quMl croyait avoir 
été rongée, qu ' i l me donna en disant: « Mange 
ceci, le rat est béte propre. » 
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Ce jour done, ayant grossi ma ration du tra-
vail de mes mains, ou, pour mieux diré, de mes 
ongles, nous achevámes de manger, quoique, a 
vrai diré, je ne commen^asse jamáis. Et aussitót 
apres me vint autre sursaut, qui fut de voir 
mon maitre aller anxieusement et lá ,arrachant 
des clous aux murs et cherchant des planchcttcs, 
avec lesquelles i l cloua et boucha tous les trous 
du vieux coffre. « Oh! mon 
Dicu, dis-je alors, á quelles 
miséres , fortunes et cala-
mitéssontsujets 
les vivants, et f f ^ 
combien peu 
durent les plai-
sirs de notre la-
borieusevie! Moi qui pensáis, par ce pauvre 
et chétif remede, remédier á ma misérc et en 
étais déjá quclquc peu content et heureux ! Et 
voici qu^en réveillant mon ladre de maitre et 
lu i inspirant plus de diligence qu ' i l iVen avait 
naturellement (quoique telles gens pour la 
plupart n'en manquent jamáis), ma malcchance 
a voulu qu^l fermat les trous du coffre, fermant 
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en méme temps la porte á mon réconfort et 
rouvrant á mes peines! » 

Ainsi me lamentais-je, pendant que mon 
inquiet charpentier, avec beaucoup de clous et 
de planchettes, mettait fin á son oeuvre, en d i -
sant: « A présent, messieurs les traitres raís, i l 
vous faut changer d'avis, car céans vous ferez 
mauvaise besogne. » 

Dés qu1!! sortit, j 'allai voir son ouvrage et 
trouvai qu1!! n'avait laissé trou quelconque au 
vieux et triste coffre, pas méme un par oü pút 
passer un moustique. Je Touvris avec mon i n u -
tile clef, sans espoir d'y rien pouvoir prendre, 
et y vis les deux ou trois pains entamés, que 
mon maitre croyait grignotés, dont je tirai 
quelque misére, les effleurant fort delicate-
ment, á la íaqon d 'W adroit escrimeur. Mais 
comme la nécessité est une grande maítresse et 
que la faim me tourmentait nuit et jour, je pen-
sai au moyen de me conserver la vie; et i l me 
semble que pour trouver ees pauvres remedes, 
la faim mfetaít une lumiére : aussi bien, di t-on, 
qu'elle aiguise Fesprit, tandís que la satiété 
Témousse, ce que j^prouvais en moi-meme. 
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Or done, une nuit que j 'étais éveillé, songeant 
á la maniere de me servir du coffre et d'en tirer 
part í , je sentis, á ses ronflements et aux grands 
soupirs qu' i l poussait, que mon maitre dormait. 
Je me levai tout doucement, et, comme pendant 
la Journée, préoecupé de ce que je voulais faire, 
j'avais mis un vieux couteau qui par la trainait 
en un lieu oü je le pusse retrouver, je me d i r i -
geai vers le triste coffre, et, par le cóté qui me 
parut le plus mal défendu, Tattaquai avec le 

couteau que j'employai en guise de foret. Et 
comme le tres vieux coffre était, vu son grand 
age, sans forcé ni valeur, mais,au contraire, trés 
tendré et vermoulu, i l se rendit á moi incon-
tinent, et en son flanc admit, pour mon salut, 
un bon trou. Cela fait, j 'ouvris avec grande 



54 L A Z A R I L L E 

précaut ion le coffre ainsi navré, et, a tatons, du 
pain que je trouvai enlamé ñs comme i l a été 
dit ci-dessus. Par ce moyen quelque peu con­
solé, je refermai le coffre et retournai á ma 
paillasse, oü je reposai et dormís un peu, mais 
mal, ce que j ^ t t r i bua i á la diéte, et ce dcvait 
étre la vraic cause, car, en ce temps certes, les 
soucis du roi de Francc n'étaicnt pas pour m'óter 
le sommeil. 

Le lendemain, le seigneur mon maitre ayant 
aperan le dégat, tant du pain que du trou que 
j^vais faít, commeiKja á donner les rats au 
diable et á s'écrier : « Que dirons-nous á cela ? 
N'avoir jamáis senti de rats en cette maison, 
sinon maintenant! » Et sans doute i l disait vrai, 
car si une maison au royaume devait étre 
exempte de rats, ce devait étre celle-lá, les rats 
n'ayant point coutume de demeurcr oü i l n'y a 
rien á manger. Puis le prétre recommen^a á cher-
cher des clous sur les murs de la maison et des 
planchettes pour boucher les trous. 

La nuit venue et le prétre endormi, aussitót 
je tá is sur pied avec mon attirail, et les trous qu' i l 
bouchait de jour, je les débouchais de nuit . 
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Nous travaillions tant l 'un et Fautrc ct usions de 
telle diligence que súrcment á propos de nous 
fut dit le proverbe : Quand une porte se ferme, 
une autre s'ouvre. Enfin nous avions l'air d'a-
voir pris á tache la toile de Pénélope, car tout 
ce qu ' i l tissait de jour, je le rompáis la nuit. En 
peu de jours et de nuits, nous mimes la pauvre 
dépense en tel état, que qui aurait voulu en 
parler avec propriété, l'eút plutót nommée vieille 
cuirasse du temps passé que coffre, tant elle 
était garnie de pointes et de tétcs de clous. 

Quand i l vit que son reméde ne servait á r icn, 
i l d i t : « Ce coffre est si maltraité et de bois si 
vieux et si pourri , qu1!! n^st rat qui n'en ait 
raison, et i l se trouve déjá en tel état que, pour 
peu que nous y touchions encoré, i l ne pourra 
plus nous servir; et le pis est que, bien qu^l 
serve peu, i l nous fera faute néanmoins et me 
mettra en frais de trois ou quatre réaux. Le 
meilleur parti á prendre, puisque le précédent 
ne vaut rien, est d^armer á l ' intérieur une ratiére 
á ees rats. » 

Aussitót i l emprunta une ratiére, et, avec des 
croútes de fromage qu ' i l demanda á des voisins. 
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i l arma la trappc dans le coffre : ce qui me fut 
cTun singulicr sccours, car encoré bien que je 
n'eusse pas besoin de beaucoup de sauces pour 
manger, je me régalai toutcfois des bribes de 
fromage que je tirai de la ratiére, ne renon^ant 
pas pour cela á émietter le 
pain. Lorsque le prétre trouva 
que le pain ctait rongé 
et le fromage mangé, 
sans que le rat quí le 
mangeait fút tombé, 
i l se donnait au diable 
et demandait aux voisins ce 
que cela voulait diré : com-
ment le rat pouvait manger le 
fromage, le tirer hors de la 
ratiére et n'y point tomber n i 
demeurer pris, alors que Ton trouvait chu le 
t rébuchet de la trappe? 

Les voisins furent d'avis que ce nMtalt pas un 
rat qui causait ce dommage, car une fois ou 
l'autre i l n'aurait pu manquer de tomber. U u n 
d'eux dit : « I I me souvient qu^ne couleuvre 
fréquentait votre maison, ce doit étre elle, et cela 
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s'entend : la couleuvre, étant longue, a le moycn 
de saisir Fappat, et encoré que le trébuchet lu i 
tombc dcssus, comme 
elle reentre pas ^ E ^ ^ T 
tout entiére dans 
la ratiére, elle en 
peut ressortir. » 

Ce que dit ce voisin fut approuvé par tous 
ct troubla beaucoup mon maitre; aussi doré-
navant ne dormait-il pas si profondément que 
le moindre ver, qui de nuit faisait craquer le 

bois, ne lu i donnát á penser que 
c'était la couleuvre en Irain de 
ronger le coffre. Incontinent i l 
dtait debout, et avec un gour-

din que, depuis qu'on 
Tavait averti de cela, 
i l pla<;ait sous son 
chevet, sur le pauvre 
coffre allait donner 
de fort grands coups 
pour épouvanter la 

couleuvre. Au vacarme qu' i l faisait, i l réveillait 
les voisins ct ne me laissait pas dormir, allant 
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á ma paillasse, la retournant et moi en méme 
tcmps, dans la pensée que la couleuvre venait 
auprés de moi et se glissait dans ma paille ou 
mon saye, car on lui avait dit que ees bétes 
ont accoutumé, de nuit, pour se réchauffer, de 
venir dans les berceaux des enfants, qu'elles 
mordent et mettent en danger. 

Le plus souvent je faisais Tendormi, et quand 
le prétre me disait au matin : « Ccttc nuit, gar­
lón , n'as-tu rien senti? J'ai couru aprés la cou­
leuvre et je crois qu'elle vient se mettre auprés 
de toi dans ton l i t , car ees bétes sont fort froides 
et cherchent la chalcur. » — « Plaise á Dieu, » 
répondais-je, « qu'cllc ne me morde 
pas, car fen ai grand 
peur. » 

Le prétre était 
si excité et si 
continuellement 
évcillé, que, ma 
fo i , la couleuvre, 
ou, pour mieux diré, le couleuvreau, n'osait plus 
ronger de nuit ni s'approchcr du coffre; mais 
je donnais mes assauts de jour, pendant que 
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mon maitre était á Péglisc ou dans le village. 
L U Í , voyant ees dégats et le peu de remede q u l l 
y pouvait apporter, errait la nuit comme un 
fantóme, ainsi que je Tai dit. 

.Teus peur que par ees diligences i l ne vint á 
trouver la clef que je teñáis sous ma paillasse, et 
i l me parut que le plus sur était, pendant la 
nuit, de la garder dans ma bouche, car, depuis 
que j 'étais entré au service de Faveugle, je Tavais 
si bien habituée á me servir de bourse, quUl 
rrfadvint d ^ abriter douze ou quinze maravedís, 
tous en demi-blanques, sans que Je fusse pour 
cela empéché de manger : autrement je iVaurais 
pas réussi á soustraire une seule blanque á Pen-
quéte du maudit aveugle, qui n^mettait de táter 
soigneusement nulle piéce ni couture. 

Ainsi done, comme j 'a i dit, tous les soirs je 
mettais la clef dans ma bouche et dormais sans 
craindre que mon sorcier de maitre la dé-
couvrít . Mais quand le malheur doit venir, 
vaine est la prévoyance. Ma destinée, ou, pour 
mieux diré, mes peches, voulurent q^une nuit, 
tandis que je dormais, la clef se pla^át dans ma 
bouche, alors sans doute ouverte, de telle faetón 
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que le souffle, qu'en dormant j^xhalais, passát 
par le creux de la clef, qui était forée, en sifflant 
trés fort, pour comble de malechance. De ma­
niere que mon maitre, réveillé en sursaut, Fen-

tendit et crut que cfetait le sifflement 
de la couleuvre, et en cffet i l y ei\ 
avait apparence. I I se leva tout dou-

cement avec son gourdin á la main, puis, á tátons 
et au sifflement de la couleuvre, se dirigea vers 
moi avec grande précaution pour n'en étre point 
sentí. Et lorsqu1!! se fut approché, i l pensa que 
la, dans la paillasse oü je tá is conché, elle était 
venue se réchauffer á ma 
chaleur. Alors 1( 
vant 

car i l pensait Favoir sous lu i et lu i donner telle 
bastonnade qu' i l la tuerait, i l m'asséna sur la 
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tete un si grand coup, que j ^ n restai sans 
connaissancc et griévement navré. 

Lorsqu1!! s^per^ut quMl m'avait atteint, á la 
grande plainte que du terrible coup je dus faire, 

,,,,, i l s'approcha, comme i l 
le conta depuis, et irfap-
pelant á voix haute, 

tenta de 
me faire 
revenir á 
moi. Mais 
comme, en 
me tatant 

itiillfcfe. 

de ses mains, i l sentit que Je perdáis du sang en 
abondance et reconnut le tor l quMl nravait fait, 
en grande háte i l alia chercher une lumiére, 
S^n étant muni , i l revint et me trouva geignant 
avec ma clef dans la bouche, que je nevá i s pas 
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láchée, et dont une moitié sortait ct se trouvait 
dans la mémc position que lorsque j 'en sifflais. 
Cons terné á Taspect de cette clef, le tueur de 
couleuvres la considéra, et, me la tirant toute 
hors de la bouche, vit ce qui en était, car, par 
les gardes, elle ne différait en rien de la sienne 
I I alia aussitót Tepronver, et, par ce moyen, 
prouva le méfait. G'est alors que dut diré le 
cruel chasseur : « Le rat et la couleuvre qui me 
donnaient guerre et mangeaient mon bien, je 
les ai t rouvés. » 

De ce qui advint pendant Ies trois jours 
suivants, Je ne certifierai rien, vu que je les passai 
dans le ventre de la baleine; mais ce que je 
viens de vous conter, je Touis diré, aprés avoir 
repris connaissance, á mon maitre, qui , á tous 
ceux qui venaient s^nformer, relatait le cas tout 
au long. 

A u bout de trois jours, Je revins á moi et me 
trouvai conché sur ma paillasse, la téte toute 
emplátrée et couverte d'huiles ct d'onguents. 
E tonné , Je dis : « Qu^st ceci ? » — « Ce sont,» 
me répondit le cruel prétre, « les rats et les 
couleuvres qui me ruinaicnt et que j 'a i chassés. » 
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Je m'examinai et me vis si maltrai té, qu'aussitót 
j'eus vent de mon mal. 

A cette heure entrérent une vieille charme-
resse et les voisins, qui se mirent á m'enlever 
des linges de la téte et á me pan-
ser le coup de baton; et commc 
ils virent que j'avais rcpris con-
naissance, ils s^n r é -
jouircnt beaucoup et 
me dirent : « A l -
lons,vousavezre- . — < ^ 
couvré vos scns; 
sMl plait á Dicu, 
ce ne sera r íen. » ^ 
Puís ils recommencérent á conter mes miséres 
et á en rire, et moi , pauvrct, a en pleurcr. Avcc 
tout cela, ils me donnérent á manger, car fétais 
transi de faim, et c'est á peine s'ils purcnt me 
secourir. Enfin, pctit á petit, au bout de quinzc 
jours, je pus me lever et demeurai hors de dan-
gcr, mais non pas hors de faim ni complótement 
guér i . 

Le lendcmain du jour oü je me levai, le sei-
gneur mon maitre me prit par la main, et, 
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m'ayant fait passer la porte ct mis dans la rué , 
me d i t ; « Lazare, dorénavant tu es á toi et non 
plus á moi . Cherche un maitre et va-t'en avec 
Dicu ; je ne veux pas á mon servicc de si d i l i -
gent serviteur. Par ma foi, i l faut que tu aies été 
gar lón d'aveugle. » Et se signant devant mol, 
comme si favais eu le diable dans le corps, ¡1 
rentra chez lui ct ferma sa porte. 



I 

C H A P I T R E IV 

COMMENT LAZARE ENTRA AU SERVICE D UN ECUYER 

E T CE QU1 LUI ADVINT ETANT EN SA COMPAGNIE 

E fus done contraint de tirer forces 
de faiblesse, et, peu á peu, avec 
Taide des bonnes gens, gagnai cette 
insigne cité de Toléde, oü, par la 

gráce de Dieu, au bout de quinze jours, ma 
blessure se ferma. Tant que je fus malade, on 
me donnait toujours quelque aumóne, mais 
aussitót que fe fus guéri , lous me disaient : 

9 
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« Propre á rien, galefretier, cherche, cherche un 
maitrc á qui servir. » — « Et oü 1c trouver ce 
maitre? répondais-je en moi -méme, á moins que 
Dieu ne m'en crée un maintenant, tout exprés, 
comme i l a creé le monde. » 

Passant ainsi de porte en porte et fort mal sê -
couru (car i l y a beau temps que la charité est 
remontée au ciel), Dieu me fil rencontrer un 
ecuyer, qui allait par la rué convenablement 
vétu, bien peigné et marchait á pas cadenees 
et régulicrs. Nous nous regardames l 'un Tautre, 

et i l me dit : 

É?f* W - ^ - « G a r l ó n , 
j cherches-tu un 
j| (| f̂ĝ  maitre f » — 

« O u i , M o n -
s i e u r » , repon-
dis-je. — « Eh 
bien, viens avec 
moi . Dieu t'a 
fait gráce en te 
m e 11 a n t sur 

mon chemin; tu as dú diré aujourd'hui quelque 
bonne oraison. » 
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Je le suivis, remerciant Dieu pour ce que je 
venáis (Tentendre, et aussi parce qu'á son habit 
et maintien je reconnus que ce maitre était celui 
dont j^vais besoin. 

I I était de bon matin lorsque je rencontrai ce 
troisiéme maitre, qui me fit traverser derriére luí 
une grande partie de la cité. Nous passámes par 
les places oü Ton vendait le pain et les autres 

provisions. Je pensáis, voire meme 
désirais qu ' i l m'y chargeát de vivres, 
car c'était Theure précisément oü 
Ton a coutume de se pourvoir du 

nécessaire; mais a grandes 
enjambéesi l passait devant 
ees dioses. « Peut etre n'y 
voi t - i l rien qui soit á son 
goút et veut-il que nous 
achetions ailleurs », me 
disais-je. 

Nous marchames ainsi 
jusqu^ onze heures son-
nces. Alors i l entra dans 

la grande église, et moi apres l u i , et je le vis 
ouir la messe et les autres offices divins fort 
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devotement jusqu'á ce que tout fút fini et les 
gens retires. Puis nous sortímes et, allongeant 
le pas, commen^ámes á descendre une rué. Je 
le suivais, le plus Joyeux du monde de ce que 
nous ne nous étions pas occupés de chercher 
notre nourriture, estimant que mon nouveau 
maitre était homme qui se pourvoyait 
en gros et que le diner devait étre déjá 
serví tel que je le pouvais 
désirer, et en avais méme 

besoin. 
Uhorloge sonna une 

heure aprés midi au mo-
ment oü nous arrivámes 
devant une maison, au 
seuil de laquelle mon 
maitre s'arréta, et moi 
aussi; et renversant le 
bord de son mantean sur 
son cóté gauche, 11 tira 
de sa manche une clef et ouvrit la porte. Nous 
pénétrámes dans la maison, dont l 'entrée était 
si obscure et lúgubre qu'elle paraissait devoir 
terrifier ceux qui s'y engageaient, combien 
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qu'á Fintérieur i l y eút une petite cour el des 
chambres passables. 

Aussitót que nous fúmes entres, mon maitre 
ota de dessus lu i son mantean, et, aprés m'avoir 
demandé si j ' a -
vais les mains 
nettes, me le fit 
secouer et plier 
avec l u i ; puis, 
s o u f f l a n t t res 
propremcnt un 
siége de pierre, 
Ty déposa. Cela 
fait, i l s'assit a 
cóté de son man­
tean et s'informa 
trés particuliére-
ment d'oü j 'étais et comment j'etais venu en 
cette cité. Je lu i en donnai plus long compte 
que je n'eusse voulu, car i l me semblait étre 
plutót Fheure de mettre la table et dresser le 
potage que de répondre á des questions.Toutefois 
je le satisfis á l'endroit de ma personne du mieux 
que je sus mentir, l u i disant mes qualités et tai-
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sant le surplus, qui ne me parut pas pour étre 
dit en chambre. 

Aprés cela, i l resta un moment silencieux, ce 
que je tins pour un fácheux présage, attendu 
qu ' i l était déjá prés de deux heures et que je ne 
l u i voyais pas plus d'envie de manger qu'á un 
mort. Puis je considérais ceci : qu ' i l tenait sa 
porte fermée á clef, qu'on n'entendait en haut ni 
en bas nulle personne vivante marcher par la 
maison, et que tout ce que j ' y avais vu étaient des 
murs, sans chaise, dressoir, banc ni table, sans 
meme un coífre comme celui cTantan. Cctte 
maison enfin paraissait enchantée. 

Lá-dessus, i l me demanda : « Garitón, as-tu 
mangé? » — « Non, Monsieur », répondis-je, 
« car huit heures n'avaient pas encoré sonné 
lorsque je rencontrai Votre Gráce.» — « Eh bien, 
moí , pour matin qu ' i l fút, j'avais mangé, et je 
dois te diré que quand je mange ainsi quelque 
chose, je reste jusqu'au soir sans rien prendre. 
Ainsi , passe-toi comme tu pourras, nous soupe-
rons plus tard. » 

Croyez bien, Monsieur, que lorsque j 'ouís 
cela, i l s'en fallut de peu que je ne tombasse de 
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mon haut, non pas tant de faim, que parce que je 
connus clairement que Fortune m'était en tout 
contraire : Je me rappelai de nouveau toutes mes 
fatigues et recommen^ai á pleurer mes miséres. 
A la mémoire me vint cette considération que 
je fis lorsque je pensai quitter le prétre : que bien 
qu ' i l fút maitre ncfaste et misérable, par aven­
ture i l pourrait m'arriver d'en rencontrer un 
pire. Finalement je pleurai ma laborieuse vie 
passée et ma prochaine mort á venir. 

Toutefois, dissimulant du mieux que je pus, 
je luí dis : « Monsieur, je suis enfant et ne me 
tourmente pas beaucoup pour manger ; Dieu 
soit béni, je puis me vanter d'étre des moins 
goulus parmi ceux de mon age, et jusqu'á ce 
jour j 'a i été tenu pour tel par les maitres que j 'a i 
servís. » — « C'est une vertu, cela, et je t'en 
aimerai mieux, car c'est affaire aux pourceaux 
de se gorger et aux hommcs de bien de manger 
modérément . » — «Je t'ai bien compris, dis-jc 
entre mes dents : maudites soient telles médecine 
et vertu que ees maitres que je rencontre décou-
vrent dans la faim ! s 

Alors je m'assis dans un coin pres de la porte. 
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et tirai de mon sein quelques morceaux de pain 
qui m'etaient restés de l'aumdne. Voyant cela, 
i l me d i t : « Viens ic i , ga r lón , que manges- tu?» 

Je m'approchai 
et luí montrai le 
pain. Des trois 

P morceaux que je 
teñáis, i l en prit 

r un, le plus gros 
et le meilleur, et 
me dit : « Par 

ma vie, ce pain semble bon. » — « Comment, 
répondis-Je, vous le trouvez bon, maintenant?» 
— « Oui , ma foi. D'ou Tas-tu? Penses-tu qu ' i l 
ait été pétri par des mains nettes? » — « Cela, 
je ne saurais le diré, mais, pour moi, je n'en 
suis pas degoúté.» — « Allons, plaise á Dieu 
qu ' i l en soit ainsi, » dit mon pauvre maitre, Et 
le portant á sa bouche, i l commen^a á lui donner 
d'aussi feroces coups de dents que moi aux 
autres morceaux, « Par Dieu, ce pain est le plus 
savoureux du monde» , d i t - i l . 

Voyant de quel pied i l clochait, je me hatai, 
car je le vis en disposition, s'il terminait avant 
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moi, de irrofírir ses services pour m'aider á 
manger le reste. Aussi achevámes-nous quasi en 
méme temps. Alors i l se mit á secouer avec ses 
doigts quelques rares miettes et bien menúes qui 
luí étaient demeurées sur la poitr ine; puis i l 
entra dans une petite chambre qui était auprcs 
et en rapporta une cruche ébrechee et pas trop 
neuve, qu' i l me tendit, aprés en avoir bu. Moi , 
pour fairc le tempérant , je l u i dis : « Monsieur, 
je ne bois pas de v in . » — « C'est de l'eau, me 
répondit- i l , tu peux bien en boire.» Je pris done 
la cruche et bus, mais pas beaucoup, car mon 
angoisse n'ctait pas de soif. Nous demeurames 
ainsi jusqirá la nuit á deviser de choses dont i l 
désirait s 'enquérir, moi lu i répondant du mieux 
que je savais. 

Sur ees entrefaites, i l me mena dans la chambre 
oü ctait la cruche dont nous avions bu et me d i t : 
« Ga r lón , mets-toi la, et regarde comment nous 
ferons ce l i t , afin que dorénavant tu saches le 
faire. » Je me platal d'un cóté et lu i de l'autre, 
et nous fimes le pauvre l i t , oü i l rfy avait gucre 
á faire, car i l n'étaít formé que d'une claie de 
cannes, portee par des treteaux, sur laquelle 

10 
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était posee la chose, qui , sans en avoir Tair, á 
cause qu'elle était peu accoutumée d'étre lavee 
et contenait beaucoup moins de laine qu ' i l n 'eút 
été besoin, servait de mátelas. Nous l 'étendimes, 
faisant notre possible pour ramoll i r , mais inu-
tilement, car i l est 
malaisé de rendre le dur 

tendré. Et ce diable de bát était si complétement 
vide, que, mis sur la claie de cannes, toutes les 
cannes s'y dessinaient au point, qu 'á le voir, on 
eút dit l 'échine d'un fort maigre pourceau. Sur 
cet affamé mátelas, nous mimes une couverture 
de méme qualité et dont je ne pus distinguer la 
couleur. 

Le l i t fait et la nuit venue, mon maitre me 
dit : « Lazare, i l est tard déjá, et d'ici á la place 
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i l y a loin, sans compter qtfen cette cité ródent 
beaucoup de larrons qui volent les manteaux. 
Passons cette nuit comme nous pourrons, et de-
main, au matin, Dieu nous fera miséricorde, 
Comme je vis seul i c i , je ne suis nullement 
pourvu, d'autant que ees jours derniers j 'ai 
mangé dehors; mais maintenant nous nous y 
prendrons autrement. » — « Monsieur, r é p o n -
dis-je, ne vous mettez pas en peine de moi , je 
sais bien passer une nuit et méme plus sans 
manger .»—«Tu t'en porteras mieux,)) dit-il,« car, 
comme nous le disions aujourd'hui, rien en ce 
monde ne fait vivre si longtemps que de peu 
manger. » — « Si cette voie est la bonne, dis-je 
á part moi, je ne mourrai jamáis, car j 'a i tou-
jours gardé cette régle par forcé et compte 
meme, tclle est ma malechance, l'observer tome 
ma vie. » 

Mon maitre alors se mit dans le l i t , et de ses 
chausses et pourpoint se composa un chevet, 
puis me commanda de me coucher á ses pieds, 
ce que je fis; mais du diable si je pus dormir 
un seul somme, car les cannesetmes os ressortis 
ne firent toute la nuit que s'entre-heurter et se 
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qucreller. Aussi bien avait-il plus dans mon 
corps, á cause de la faim, des fatigues et miséres 
que favais endurées , une livre de chair, joint 
que n'ayant ce jour-lá presque ríen mangé, j ' é -
tais exasperé par la faim, qui avec le sommeil 
ne faisait pas bon ménage. Mil le fois, Dieu me 
le pardonne, je me maudis, moi et ma mechante 
fortune, pendant la plus grande partie de la nuit, 
et, qui pis est, n'osant pas remuer de peur d'é-
veiller mon maitre, je requis plusieurs fois la 
mort á Dieu. 

Le matin venu, nous nous levámes. Mon 
maitre commenga a nettoyer et á secouer ses 

chausses, son pourpoint, son 
saye,son mantean, et moi-mémc, 
qui lu i servait de portemanteau, 
puis s'habilla a sa convenance et 
tout á loisir. Je lu i versal de 
I'eau sur les mains, et ensuite i l 
se peigna, mit son épée á sa 
ceinture, et, au moment de l 'y 
passer, me d i t : « Oh! si tu savais, 

ga r lón , quelle piéce c'est! Certes, i l n'y a pas 
au monde de marc cTor contre lequel je la vou-
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lussc changer, et a aucune de celles qu ' i l a 
faites, Antonio n'a réussi á donner une trempc 
aussi fine qu'est ccllc-ci. » Et, la tirant du 
fourrcau, la tata avec les doigts, en disant : 

« Avec elle, 
vois-tu, je 
m'offre á 

trancher un flo-
con de lainc. » 
— « Et moi , 
dis-Je bas, avec 
mes dents 
( q u o i q u ' e l l e s 
ne soient pas 
d'acier^unpain 
de quatre l i -
vres. » I I ren-
gaina son cpée 

et ceignit sa ceinture, oü i l pendil un chapelet 
de grosses patenótres. Puis, s'avangant d'un pas 
compassé, le corps droit, en en faisant ainsi que 
de la tete de forts gracieux balancements, le 
bout de la cape ramené tantót sur Pepaule, 
tantót sur le bras, la main droite au cote, sortit 
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par la porte, en disant; « Lazare, veille sur la 
maison, pendant que je vais ouir la messe, fais 
le l i t et va remplir la cruche á la riviére qui 
passe ici en bas, mais ferme la porte á clef, de 

peur qu'on ne nous volé quel-
quc chose, et mets la clef au 

gondpour que, si je viens 
en ton absence, je puissc 
rentrer. » Puis i l monta 
la rué d'un si bel air et 
si gentil maintien, que 
qui ne i'eút pas connu, 
Paurait pris pour un tres 
proche parent du comte 

Alarcos, ou tout au moins 
pour le valet de chambre qui 
lu i donnait ses vétements . 

a Béni soyez-vous, oh mon 
Dieu ! dis-je lorsqu'il fut sorti, 

qui donnez la maladie et envoyez le remede! 
Qui done, rencontrant ce mien maitre, ne 
jugerait pas, au contentement qu ' i l montre de 
soi, qu ' i l a hier soir bien diñé, bien dormi 
dans un bon l i t , et, quoiqu' i l soit encoré de 
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bonne heure, bien déjeuné ce matin? Grands 
sont les mysiéres que vous opérez, Seigneur, et 
que le monde ignore. Qui ne serait t rompé par 
ce beau port, ce manteau et ce saye en bon état, 
et qui voudrait croire que ce gentilhomme s'est 
toute la journée d'hier sustenté de cette bribe 
de pain, que Lazare son serviteur avait gardée 
un jour et une nuít dans Tarche de son sein, oü 
ne s'y pouvait pas attacher beaucoup de pro-
preté ? Et qu 'aujourd^ui , aprés s'étrc lavé les 
mains et le visage, i l se soit, á défaut d'essuie-
main, servi du pan de son saye, personne assu-
rément ne le soup9onnerait. Oh! Seigneur, et 
combien en devez-vous avoir d'épars par le 
monde, qui , pour cette malédiction qu'ils nom-
ment honneur, souffrent ce qu'ils ne souffri-
raicnt pas pour vous! » 

Je restai ainsi sur le pas de la porte, réfléchis-
sant á ees choses et regardant le seigneur mon 
maitre jusqu'a ce quMl eút tourné le coin de la 
longue et étroite r u é ; puis. Je rentrai, et en un 
credo parcourus toute la maison du hauten bas, 
sans y trouver sur quoi je pusse seulement 
mettre la main. Je fis le noir et pauvre l i t , et, 
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• I 

prenant la cruche, dcvalai á la riviérc, oü, dans 
un jardín avoisinant, je vis mon maitre en 
•f^. , grande conversation amoureuse 

avec deux femmes, en apparence 
de celles dont ce lieu est bien 
%n, .••. fourni ct 

qui ont 
pour cou-
tume, les 
mati n é e s 
d'eté, d'al-
ler pren-
dre le frais 

et dcjeuner, sans porter de quoi, le long de ees 
fraiches rives, dans Tespoir qu'elles ne laisseront 
pas d'y trouver quelqu'un qui les regale, selon 
Pliabitude que leur en ont donnée les nobles 
galants de ce lieu. Mon maitre, comme j 'ai dit, 
était au mil icu dalles, semblable á Maclas 
r é n a m o u r é , et leur disait plus de douceurs que 
iVen a écrites Ovide. Lorsqu^lles sentirent qu ' i l 
était bien attendri, elles n'eurent nulle vergogne 
de lu i demander á déjeuner, en échange du paye-
ment accoutume. L u i , qui se sentait aussi froid 



D E T O R M E S 81 

de bourse que chaud d'estomac, en éprouva un 
tel chaud et froid quMl en perdit la couleur du 
visage, et commen^a á se troubler dans son dis-
cours et á don-
ner des excuses 
non valables. 
Mais elles, qui 
sans dou te 
étaient bien en-
seignées, con-
nurent aussitót 
sa maladie et 
le plamérent la 
pour ce qu ' i l 
était. 

Pendam ce 
temps Je 
mangeai 
certains 
trognons 
de choux qui me tinrent lieu de déjeuner, puis, 
sans étre vu de mon maitre, en grande háte, 
comme i l convient á un nouveau serviteur, je 
regagnai le logis. Ten voulus balayer quelque 
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parlie, car i l en avait bien besoin, mais n'ayant 
pas trouvé ce quMl me fallait pour cela, je me de­
manda! ce que fal láis faire. I I me parut bon 
d'attendre mon maitre jusqu'au milieu du jour, 
au cas ou i l viendrait et par aventure apporterait 
quelque chose á manger; mais mon attente fut 
vaine. 

Aussi, lorsque deux heures furent sonnées et 
que je vis qu ' i l ne venait pas, la faim me tortu-
rant, je fermai la porte, mis la clef oü i l nVavait 
dit , et repris mon métier avec une voix basse et 
plaintivc, les mains jointes sur ma poitrine, Dieu 
devant mes yeux et son nom en ma bouche, et 
recommen^ai á quémander par les portes et les 
maisons qui me parurent les plus riches. Or, 
comme ce métier je Tavais sucé avec le lait, je 
veux diré que je Pavais appris du grand maitre 
Taveugle, j ' y étais devenu si habile disciple, 
qu'encore qu ' i l n'y eút pas en ce lien de charité 
et que Fannée füt peu abondante, je m'y pris de 
telle maniere qu'avant que Thorloge eút sonne 
quatre heures, j'avais autant de livres de pain 
cnfouies dans mon corps et en teñáis deux en 
outre dans mes manches et mon scin. Je retour-
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nai au logis, et, passant devant la triperie, une 
des femmes a qui je demandai, me donna un 
morceau de pied de boeuf avec quelque peu de 

tripes cuites. 

En arrivant á la mai-
son,j y trouvai mon bon 
maitre, qui^, ayant plié 
son mantean et Tayant 

pose sur le 
s i é g e de 
p i e r r e , se 

promenait 
dans la cour. 
Comme j'en-
trai, i l vint 
"au devant de 

mol. Je crus qu ' i l allait me gronder d'étre trop 
longtemps demeuré , mais Dieu Pinspira micux. 
11 me demanda d'oü je venáis. Je lu i dis : « Mon-
sieur, jusqu'á deux heures sonnées, je suis resté 
ici , et voyant que Votre Gráce ne venait pas, Je 
suis sorti par la cité me recommander aux botines 
gens, qui m'ont donné ceci. » Et lu i montrai 
le pain et les tripes que je portáis dans une 

fWflfltSínkMLMIIil'W* 
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basque de mon vétement. A quoi i l fii bon v i -
sage et dit : « Eh bien, moi, je f a i attendu pour 
diner, et, ne te voyant pas venir, fa i mangé . 
Mais tu t'es conduit en honnete homme, car 
mieux vaut demandcr pour l'amour de Dieu que 
de voler. Et ainsi Dieu me vienne en aide cormr c 
je trouve bon ce que tu as fait; sculement, je te 
recommande qu'on ne sache pas que tu vis avec 
moi , pour ce qui regarde mon honneur, quoique 
je pense que cela restcra sccret, car on me con-
nait peu en ce lieu, oü plüt á Dieu que je ne 
fusse jamáis entré . » — « N'ayez á ce sujet nulle 
inquiétude, Monsieur, » répondis-je : « qui 
diable me le demanderait, et á qui le dirais-je ?» 
— Allons, d i t~i l , mange done, pauvret, et, sMl 
plait á Dieu, nous nous verrons bientót hors du 
besoin, quoique je doive te diré que, depuis que 
je suis entré dans cette maison,rien ne m'a réussi. 
Elle doit étre de mauvais sol, car i l y a des 
maisons maudites et de mauvais fondements qui 
communiquent le malheur á ceux qui y habitent. 
Gelle-ci sans doute est du nombre, mais je te 
promets que, passé ce mois, je n'y resterai pas, 
dút -on m'en donner la propriété. » 
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Je m'assis au bord du siége, et, de peur qu ' i l 
ne me réputát goulu, je lu i tus la collation que 
j'avais faite, et me mis a souper et á mordre mes 
tripes et mon pain, taudis qu 'á la dérobée je re-
gardais Finfortuné qui ne pouvait détacher ses 
yeux de mes basques dont je m'étais fait une 
assiette. Dieu veuille avoir pour 
moi autant de compassion que j ^ n 
ressentis alors pour mon maitre, 
car j'avais éprouve 
ce qu ' i l éprouvait , et 
bien des fois l'avais 
enduré et Pendurais 
encoré. Je me de-
mandai si je l u i ferai • 
la politesse de le 
convier á manger, 
mais comme i l m'avait dit avoir diñé, je crai-
gnais qu ' i l n'acceptát pas l ' invitation. Toutefois, 
je désirais que le pécheur remédiát á sa misére 
á Taide de la mienne et déjeunat comme i l avait 
fait la veille, d'autant que j'avais plus ampie 
provisión, que mes vivres étaient meilleurs et 
ma faím moindre. Or, Dieu voulut contenter 
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mon desir, en méme temps, je pense, que celui 
de mon maitre; car comme je commen^ai á 
manger, l u i , qui se promenait, vint á moi et me 
dit : « Je t'assure, Lazare, que tu as en mangeant 
meilleure gráce que ne vis onques á homme au 
monde, et que personne ne peut te regardei 
manger á qui tu ne donnes appétit , encoré qu' i l 
n'en ait point. » — « Le fort grand que tu as te 
fait cstimer beau le mien », dis-je en moi -méme. 
Cepcndant, puisquMl y mettait du sien et nVou-
vrait la voie, i l me parut que je devais Taider. Je 
lu i dis : « Monsieur, le bon outi l fait le bon 
ouvrier; ce pain est des plus savoureux, et ce 
pied de boeuf si bien cuit et bien assaisonné, que 
quiconque le verrait en aurait envié. »— « Cest 
du pied de boeuf? » dít-íl, — « Oui , Monsieur.» 
— « Or, te dis que c'est le meilleur morceau du 
monde; i l n'y a pas de faisán que je goúte 
autant. » — « Goútcz-en done, Monsieur, et 
vous verrez si j 'a i raison. » 

Je lu i mis entre les mains le pied et trois ou 
quatre rations de mon pain le plus blanc. I I 
s'assit á cote de moi et commen^a a manger 
comme qui en a envié, rongeant jusqu'aux os 
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les plus menus, mieux que n'cut fait son propre 
lévrier. « Avec une sauce á Fail, » d i t - i l , « ce 
manger-lá cst exquis. » — « La sauce á laquelle 
tu le manges est encoré mcilleure,d¡s-je tout bas.» 
— i Pardieu, continua-t-il , je m'en suis regalé 
comme si je n'avais rien mangé de la journée. » 
— « Me vienne la 
bonne année, comme 
cela est vrai », dis-je á 
part moi. 

11 me demanda la 
cruche á Teau, que je 
lui donnai telle que je 
Tavais rapportée de la 
r iviére; preuve, puis-
qu ' i l n'y manquait rien, que mon maitre n^vait 
pas diñé avec excés. Nous búmes, et tres contents 
fumes dormir comme la nuit précédente. 

Pour abréger je dirai que nous vécúmes ainsi 
huit ou dix jours, mon pécheur de maitre sor-
tant le matin, toujours avec ees mémes contente-
ment et démarche mesurée á humer Fair par les 
rúes, tandis que le pauvre Lazare lu i servait de 
pourvoycur. Souvcnt je pensáis á ma deplorable 

I 
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fortune : avoir quitté les mauvais maitres que 
pavais eus pour trouver mieux, et en rencontrer 

un qui , non seulement, ne me 
nourrissait pas, mais que je 
devais nourr i r ! Malgré tout, 
je Taimáis bien, considérar t 
qu ' i l n'avait ni ne pouvait 
davantage, et, au lieu de lu i 
en vouloir, j 'en avais plutót 
pitié : aussi, bien souvent, 
pour porter au logis de quoi 
Tentretenir, je m'entretenais 
mal. 

U n matin que le pauvre, sorti du 
l i t en chemise, était monté au haut 
de la maison pour y faire ses besoins, 
je me mis, afin d'éclaircir mes doutes, 
á fouiller son pourpoint et ses chausses 
qu ' i l avait laissés á son chevet, et 
y trouvai une petite bourse en ve-
lours de soie, plus de cent fois 
repliée sur elle-méme et sans une mauditc blan-
que ni apparence quMl y en eút eu depuis fort 
longtemps. Cet homme, me dis-je, est pauvre, 
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et personne ne 'donne ce qu' i l n'a pas, mais I V 
varicieux aveugle ct 1c ladre prétre de malheur, 
qui vivaient de la grace de Dieu, l 'un en baisant 
la main, Tautre en deliant sa langue, et me 
tuaicnt de faim, ceux-lá i l est juste de les ha'ir, 
comme i l est juste d'avoir compassion de celui-
ci . Dieu m'esttemoin q u ^ u jour d'aujourd'hui, 
quand i l m'arrive d'en rencontrer un de sa con-
dition, avec ce port et cette magniíicence, j'en ai 
pitié, á la pensée qu ' i l souffre peut-étre ce que 
j 'ai vu souffrir a celui-ci, qu ' i l me plaisait plutót 
de servir, malgré toute sa misére, que les deux 
autres, pour les raisons que j 'ai dites. 

D'une chose seulement jetáis un peu mécon-
tent : j'aurais voulu qu ' i l n 'eút pas autant de 
présomption et qu ' i l abaissat un peu sonorgucil 
á mesure que montait sa nécessité; mais c'est, 
á ce qu' i l semble, une regle entre eux observée 
et suivie, qu'encore qu'ils n'aient vaillant un de-
nier, leur bonnet reste planté á sa place. Le Sei-
gneur y veuille rcmédier, ou ils mourront de ce 
mal. 

Etant done en tel état et menant la vie que je 
dis, ma mauvaise fortune, qui de me poursuivre 
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rfétait point encoré satisfaite, ne voulut pas 
méme que je demeurasse en cette misérable et 
honteuse existence, car, Pannée ayant été stérile 
en blé, le conseil de la cité décida d'en bannir 
tous les élrangers pauvres, publiant peine du 
fouet contre ceux qui y / 
seraient dorénavant ren- ^ví-Vik 1 ^ ' ^ % 
contrés. Et, en exécution 
de ce ban, quatre jours j^ifjyí^^^!^ ff' | 
aprés qu ' i l fut publié , ie Sí ' ^ 1 ^ 5 
vis mener une procession 
de 

par les quatre ^ j t ^ ' ' ' MWMw^Í^ 
rúes pr inci- •^ffi:k'iJ^lJgBrafe 

pa uvres 
qu'on fouettait e » / 

pales, ce qui 
me causa une si grande épouvante que je n'osais 
plus me risquer á mendier. 

Alors, qui Taurait pu voir, eút vu la disette 
de notre maison, la tristesse et le silence de ses 
habitants, tcllement qu' i l nous arriva de de-
meurer deux ou trois jours sans manger une 
bouchée ni parler une parole. A moi me sau-
vérent la vie quelques femmelettes, fileuses de 
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cotón, qui faisaient des bonnets et habitaient 
auprés de nous, avec lesquelles j^avais lié voisi-
nage et connaissance. De la misére qu'on leur 

portait, elles me don-
. naient quclquc petite 

chose, de laquelle, prcsque trépassé, je me pas-
sais; et toutefois je n'avais pas tant de pitié de 
moi que de mon infortuné maítre, qu i , cnhu i t 
jours, ne mangea pas un seul morceau; au 
moins á la maison nous demeurames sans man-
ger : l u i , oü a l la í t - i l , que mangeait-il? je ne 
sais. Néanmoins vous Teussiez vu, sur le midi , 
descendre la rué, le corps raidi, plus long qu'un 
lévrier de bonne race, et, pour soutenir la 
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maudite vanité qu'ils nomment honneur, 
prendre un brin de la paillc dont la maison 
r^était deja guére pourvue, et, sortant sur le pas 
de la porte, se curer les dents, qui entre elles 
n'avaient rien, tandis qu ' i l se lamentait sans 
cesse de ce malencontreux logis. « I I est mau-

vais, vois-tu, et c'est le sort 
désastreux de notre demeure 
qui est cause de ce qui nous 
arríve. Elle est lúgubre , triste, 
'sombre, et tant que nous y 

vivrons, nous souffri-
rons: je désire que 
viennc la fin du mois 
pour en sortir .» 

Ainsi persécutés de 
faim et de misere, un 
jour, je ne sais par quelle 
chance ou aventure, au 

pauvre pouvoir de mon maitre tomba un real, 
armé duquel, i l ŝ en vint a la maison aussi 
triomphant que s^l eút eu le trésor de Venise, et, 
d\\n air fort satisfait et souriant, me le donna, 
en disant : « Tiens, Lazare, voici que Dieu nous 
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ent^ouvre sa main, va á la place et achétes-y 
pain, vin et viande. Crevons un oeil au diable. 
Et qui plus est, je fannonce, pour que tu fen 
réjouisses, que j 'a i loué une autre maison et que 
nous ne resterons dans la malencontreuse oü 
nous sommes que jusqu'á la fin de ce mois. 
Maudite soit-elle et maudit soit celui qui y posa 
la premiére tui le; en male heure j ' y suís entré. 
Par Notrc-Seigneur, depuis que je Thabite, 
goutte n ^ ai bue, bouchée de pain ny ai mangée, 
ni repos aucun n'y ai t rouvé, tel est son aspect 
et telles son obscuri té et tristesse. Va et reviens 
vite, etdinons aujourd'hui comme des comtes. » 

Je pris mon réal et ma cruche ct, allongeant 
le pas, montai la rué, me dirigeant vers la place, 
fort content et de belle humeur. Mais á quoi bon, 
sMl est écrit en ma triste destinée qu'aucune joie 
ne me doit venir sans chagrín? Ce fut aussi ce 
qui m'advint. Comme done je montáis la rué , 
pensant á quoi j^mploierais mieux et plus profi-
tablement le réal, et rendant gráces á Dieu de ce 
qu ' i l avait pourvu mon maitre d'argen^voici qu'a 
Pimproviste vint á ma rencontre un mort, que 
plusieurs prétres et d'autres gens dcscendaient 
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sur un brancard au bas de la rué. Je me rangeai 
contre le mur pour leur faire place. Aprés le 
corps, ct le joignant, venait une femme, qui de-
vait etre celle du défunt, couverte 
de deuil et accompagnée de beaucoup 
d'autres. Elle pleurait et poussait de 
grands cris, disant : « Mon mari et 
mon seigneur, oü vous portent-ils? 

A la maison triste et infortunée, á la maison 
caverneuse et sombre, á la maison oü Ton ne 
mange ni ne boit. » 

Lorsque j 'ouis cela, je crus que le ciel et la 
terre allaient se rejoindre. « Oh malheureux de 
moi, c'est chez nous qu'ils portent ce mort! » 
Et laissant ma route, fendis par le milieu de la 
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troupe et á toutes jambes redcscendis jusqu'á 
notre maison, qu 'aprés y étre entré je fermai en 
grande háte, implorant Taide et la faveur de mon 
maitrc et Pembrassant pour qu ' i l vint me se-
courir et défendre Tentrée. L u i , un 
peu troublé et croyant qu-1!! s^gissait 
d'autre chose, me dit : 
« Qu'est-ce, ga r lón? Pour-
quoi cries-tu ? Qu'as-tu ? Pour-
quoi fermes-tu la porte ^ : 
avec telle furie? » —\ 
« Oh ! Monsieur », ré -
pondis-je, « accourez i c i , on 
nous apporte un mort. » — 
« Gomnien t ,unmor t?»—« Oui , 
je Tai rencontré lá-haut, et sa 
femme Faccompagnait en disant 
« et mon seigneur, oü vous portent-ils? á la mai-
« son caverneuse et sombre, á la maison triste 
« et infortunée, á la maison oü Ton ne mange 
« ni ne boit. » Oui , Monsieur, ils nous Tap-
portent ic i . » A ees mots, mon mailre, quoiqu'il 
rTeut pas grand motif de rire, r i t tellement, quMl 
fut un tres grand moment sans pouvoir parler. 

« Mon mari 
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Cependant j'avais mis le verrou á la porte et 
nr^y étais adossé pour la mieux défendre. Les 

gens passérent avec leur 
mort, et, nonobstant, 
Je craignais toujours 
qiTils ne vinssent nous 
le mettre á la maison. 
Alors mon bon maítre, 
quand i l fut plus soúl 
de rire que de manger, 
me dit : « Oui , certes, 

Lazare, selon ce que tu as entendu diré á la 
veuve, tu as eu raison de penser ce que tu as 
pensé; mais puísque Dieu en a disposé autre-
ment et qu'ils ont passé outre, ouvre, ouvre, 
et va chcrcher á manger. » — « Laissez, Mon-
sieur, qu'ils passent le coin de la rué . » Enfin 
mon maitre vint á la porte de la rué, Touvrit et 
m'animant, ce qui , vu la craínte et le trouble 
qui nVavaient saisi, était bien nécessaire, me 
rcmit sur mon chemín, Mais encoré que ce jour-
lá nous íissions bonne chere, du diable si je pus 
trouvcr du goút a rien et je fus trois jours sans 
reprcndrc la couleur de món visage. Quant á 
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BBOfl maítrc, toutes les fois qu'tl se ressouvenait 
de mon aventure, i l ne pouvait se teñir de rirc. 

Je vécus ainsi quelque temps avec cet écuyer, 
mon troisíéme et pauvre maitrc, désirant tou-
jours connaitre le motif de sa venue et de son 
séjour en ce lieu, car d6s la premiere journée 
que je passai á son scrvice, je nVaper^us qu' i l 
était étrangcr, au peu de liaison et conversation 
qu ' i l avait avec les habitants. Enfin mon désir 
fut cxaucé et je sus ce que je désírais savoir. 

U n jour que nous avions convenablement 
mangé et qu ' i l était assez satisfait, i l me conta 
son cas. I I me dit qu ' i l était de Gastille-
la-Vieille et avait quitté son pays rien que 
pour ne pas lever son bonnet á un gentilhomme 
son voisin. « Monsieur, lu i dis-je, s'il était ce 
que vous dites et plus riche que vous, vous 
n'auriez failli en le saluant le premier, puisque 
vous dites qu'íl vous saluait aussi. » — « Oui , i l 
était ce que j 'a i dit et plus riche que moi et me 
saluait aussi; mais, puisque si souvent je lu i tiráis 
mon bonnet le premier, i l n 'eüt pas été mauvais 
quMl me prevint quelquefois et me gagnát de la 
main. » — « 11 me semble, Monsieur, que je 

i3 
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n^urais pas regardé á cela, prindpalement avec 
plus grands et plus riches que moi. » — « T u es 
enfant », me di t - i l , « et n^ntends rien aux 
exigenecs de Thonneur, en quoi consiste aujour-
d'hui tout le capital des gens de bien. Or, Je te 
fais savoir que je suis, comme tu vois, un ecuyer, 
mais que, neanmoins, si je rencontrais le comte 
dans la rué et quMl ne me tirát pas (j'entends 
complétement bien tire) son bonnet, en le voyant 
venir une autre fois 
je saurais pardicu 
bien, pour ne pas 
luí tirer le mien, 
cntrer dans 

quclque 
maison, fei-
gnant d'y 
avoir affairc 
ou passer 
p a r u n e 

autre rué avant qu ' i l ne me rejoigne; car un 
noble ne doit rien á cTautres qu'á Dieu et au 
roi , et i l ne convient pas, qu 'étant homme de bien, 
i l néglige une minute de priser beaucoup sa 
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personne. Je me souvicns qu'un jour j'outrageai 
un artisan de mon pays et voulus porter la main 
sur lui j parce que chaqué fois que je le rencon-
trais, i l me disait : « Dieu maintienne Votre 
« Gráce. » — « Vous, Monsieur le méchant v i ­
ce lain, lu i dis-Je, pourquoi n1étes-vous pas mieux 
« appris? Dieu vous maintienne, me dites-vous, 
« comme si j 'étais le premier venu ? » De ce jour 
en avant i l me tirait son bonnet d'ici lá-bas ct me 
parlait comme i l devait. — « ^Test-ce done pas 
une bonne maniére de se saluer Fun Fautre que 
de diré : Dieu vous maint ienne?» répliquai-je á 
mon maitre.— Sache, á la male heure, me répon-
d i t - i l , q u ^ n dit cela aux gens 
du commun; mais qu'á un 
noble comme moi, on doit lu i 
diré au moins : Je baise les 
mains de Votre Gráce, ou, á 
la rigueur encoré, si celui qui 
parle est gentilhomme : Je vous baise les mains, 
Monsieur. Aussi á cet homme de mon pays qui 
me soúlait de maintien, je ne lu i voulus jamáis 
souffrir tel salut, ni n'ai souffcrt ni souffrirai á 
áme qui vive, fors au roí, qu'on me dise : Dieu 
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vous maint íenne. — « Pauvre de moi, dis-Je, je 
ne m^étonne point qu' i l ait si peu souci de te 
maintenir, puisque tu ne souffres pas que per-
sonne Ten pric. » 

«Surtout, continua-t-il, que je ne suís pas si 
pauvre que je ne posséde en mon pays un em-

placement á batir des maisoris, 
qui , si elles étaient sur pied et 
bien baties, á scizc üeucs du lieu 
de ma naissance, sur cette Cos­
tanilla de Valladolid, me vau-
draient plus de deux cent mille 
maravedís, tellement on les y 

i¿ii. pourrait batir gran­
des et bonncs; da-
vantage, un colom-

bier, qui, s'il tiMtait 
pas ru iné comme i l est, 
me donnerait chaqué 

annee plus de deux cents colombes, et d'autres 
choses dont je me tais, que j'abandonnai á cause 
de mon honneur pour venir á cette cité pensant 
y trouver un bou part í ; mais ce que j'attcndajs 
ne m'est pas arrivé.» 
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« Des chanoines et des dignitaires de PEglise, 
oui , fen ai trouvé assez, mais ce sont gens si 
limites que le monde entier ne leur ferait pas 
forcer le pas. Des gentilshommes de moyenne 
taille me prient aussi, mais servir telles gens 
c'cst grande fatigue, car d'homme i l faut se con­
vertir en manille, ou sinon ils vous disent: 
« Allez avec Dieu; « ct communément les salaires 
sont á longs termes et les plus súrs : nourriture 
pour service; ou, s'ils veulent tranquilliser leur 
conscience et vous récompenser de vos sueurs,de 
leur garde-robe ils vous livreront un pourpoint 
sue', un mantean ou un saye rapé. D^utre part, 
si Ton sert un seigneur titré, i l est vrai qu'on 
passe sa miserc, mais peut-étre n'y a-t-il pas en 
moi habileté pour servir et contenter ceux-ci. 
Pardicu, si j 'en rencontrais un, je pense que je 
serais son grand mignon et lu i ferais millc ser-
vices. Tout comme un autre je saurais lui men­
tir , lu i plaire á ravir, et trouver charmantes 
toutes ses saillies ou ses maniéres, quand bien 
méme elles ne seraient pas les mcilleures du 
monde; ne jamáis l u i diré, encoré qu'elle l u i 
importát beaucoup, chose qui le pút chagriner; 
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me montrer, á l'endroit de sa personnc, fort 
diligent, en actes et en paroles, mais ne pas me 
tuer pour bien faire ce qu1!! n'aurait pas occasion 
de voir ; gronder les serviteurs lá oü i l le pour-
rait entendre pour paraitre soigneux de ses in té-
réts, et, si lu i -méme en grondah un, pour attiser 
sa colére, lancer quelques pointes aiguisées, 
maisqui parussent dites en faveur du coupable; 
rapporter du bien de ce qui lu i paraitrait bien, 
au contraire, railler méchamment ct calomnicr 
ceux de la maison et du dehors; enquéter et 
chercher á savoir la vie des autres pour la lu i 
raconter, et autres gentillesses de cette qualité, 
qui aujourd^ui sont pratiquées á la cour et 
plaisent aux seigneurs. G'est pourquoi ils ne 
veulent pas chez eux d'hommes vertueux, mais 
les haissent, les méprisent et les traitent de sots, 
disant qu'ils ne sont point aptes aux affaires, et 
que le maitre ne peut pas se reposer sur eux. Avec 
de tels maitres, les adroits serviteurs s'accom-
modent, comme Je m'accommoderais, mo i ; mais 
ma triste destinée ne veut pas que fen trouve. » 

En ees termes déplorait aussi mon maitre son 
adverse fortune, nVinformant de sa valeureuse 
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personne, quand soudain entrérent par la porte 
un homme et une vieille; Phomme pour lu i ré-
clamer le loyer du logis, la femme celui du l i t . Et 
ayant établi le compte, pour deux mois le firent 
redevable de ce qu ' i l n 'eút pu amasser en un an, 
de douze ou treize réaux, je crois. Mon maitre 
leurdonna fort bonne réponse, disant qu1!! allait 
sortir á la place pour changer un doublon, et 
quMls revinssent au soir; mais son départ fut sans 
retour. Ilsrevinrent sur le tard, mais c'etaít trop 
tard. Je leur dis que mon maitre n^tait point 
encoré rentré. 

La nuit venue et lu i non, feus peur de rester 
seul a la maison et irTcn fus chez les voisines, 
auxquelles je contal le cas, et qui me gardérent 

pour la nuit. Au ma-
t i n , les crean-

ciers revin-
rent et s'en-
quirent du 
voisin,mais: 
« Voyez á 

Tautre porte. » Enfin, les femmes leur dirent : 
« Tenez, voici son ga r lón et la clef de la porte. » 

1 
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lis me demandérent oü était mon maitre. Je leur 
répondís que je ne le savais pas, et que, depuis 
qu ' i l était sorti pour changer la pióce, i l rTétait pas 
revenu, ce qui me faisait croire qu1!! s'etait sauvé 
d^ux et de moi avec la monnaie du doublon. 

Des qu'ils ouírent cela, ils furent quérir un 
alguazil et un greffier. Et les voici qui reviennent 
avec ees gens, prennent la clef, m'appellent, 
appellent des témoins, ouvrent la porte et entrent 
pour saisir le bien de mon maitre jusqu'á con-
currence de la dette. Ils parcoururent toute la 
maison, et, Tayant trouvée vide, comme je Tai 
conté, me dirent : « Oü est le mobilier de ton 
maitre ? ses coffres, ses tapisseries et ses usten-
siles de ménage ? » — « Je n ^ n sais rien », dis-je. 
— « Sans doute ils Tont enlevé cette nuit et 
porté quelque part. Monsieur Talguazil, arrétez 
ce gar lón , car i l sait oü est tout cela.» L'alguazil 
s^approcha et me mit la main au collet de mon 
pourpoint, en disant: « Gar lón , je fa r ré te , si tu 
ne declares pas oü est le bien de ton maitre. » 
Moi qui ne irfétait jamáis vu en telle détresse 
(car saisi au collet, oui je Pavais été, mais dou-
cement, pour montrer le chemin á celui qui ne 



D E T O R M E S io5 

i 

voyait pas), J'eus grand'peur, ct, en plcurant, je 
promis de repondré á ce quMls me demandaient. 

« C'est bien, » dirent-ils, 
« dis ce que tu sais, et 

i'faic craintc. » Le gref-
fier s'assit sur un 
siége de pierre 
pour écrire Tin-
ventaire, me de-
mandant ce qu' i l 
y avait. « Mes-

sicurs, répondis-je, ce que mon maitrc possede, 
á ce qu ' i l m'a dit, est un fort bon emplacement 
á batir des maisons et un colombier ru iné . — 
« Bien, « dirent les créancicrs, « pour peu que 
cela vaille, i l y aura la de quoi éteindre la dctte. 
Et en quelle partie de la cité est situé cela? » — 
« Dans son pays. » — « Pardicu, voila notrc 
affaire en bonne voic, ct oü est son pays ? » — 
« De Gastille-la-Vieille, m'a-t-il dit qu^l était. » 
A ees mots, l'alguazil ct le grcffier se mirent á 
rire trés fort : « Voilá une déposilion suffisante 
pour recouvrcr votre dettc, encoré qu'elle fút 
plus importante. » 

•4 
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A ees mots, les voisines qui étaient la leur 
dirent : « Messieurs, cet enfant est un innocent 

qui , depuis peu, 
v i f avec cet 
écuyer el ne sait 
p a s p l u s que 
vous sesaífaires, 
car m é m e 1c 

pauvret s'en venait chez nous et nous luí don-
nions á manger ce que nous pouvions, pour 
Tamour de Dieu, et á la nuit i l s'en retournait 
coucher avec son maitre. » 

Mon innocence reconnuc, ils me lácherent et 
me mirent en l iberté .Puis , Falguazil et le greffier 
demandérent leurs droits a Phomme et á la 
femme; sur quoi i l y eut entre eux grand débat 
et rumeur, parce que ceux-ci prétendirent qu l l s 
n^étaient pas tenus de payer, puisqu'il n'y avait 
rien, et, partant, point de saisie. Les autres alle-
guérent qu'ils avaient laissé d'aller á une autre 
affaire qui leur importait plus, pour venir á 
celle-c¡. Entin, aprés avoir beaucoup disputé, un 
archer saisit la vieille couverture de la vieille, 
et, quoiqu^l n^n fút guére chargé, néanmoins 
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tous les cinq rescortércnt je nc sais o ü ; mais i l 
rrfest avis que la pauvre couverture paya pour 
tous, et bien s'employait-elle, car au moment 
oü elle aurait dú reposer et se délasser des 
fatigues passées, elle se louait encoré. 

Voilá comment me quitta mon pauvre t ro i -
siéme maitre. Par quoi fachevai de reconnaitre 
ma de'plorable fortune, qui , se déclarant tant et 
plus contre moi , conduisait mes affaires tout a 
rebours; car, tandis qu ' i l est d'usage que les 
serviteurs abandonnent leurs maitres, dans mon 
cas i l en fut autrement, mon maitre m'ayant 
laissé et s'étant sauvé de moi. 





CHAPITRE V 

COMMENT LAZARE SE M1T A U S E R V I C E D'UN MOINE DE L A 

MERCr, E T CE QUI LUI ADVINT ÉTANT EN SA COMPAGN1E. 

L me fallut chercher le quatrióme, et 
celui-ci fut un moine de la Merci, 
auquelles femmelettes que j 'ai dites 
nVadressérent; elles rappelaient pa-

rent. Grand ennemi du choeur et de manger 
au couvent, i l se serait damné pour courir 
dehors, et aimait particuliérement les affaires 
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séculiéres et les visites, tant que je pense qu ' i l 
rompait á luí seul plus de souliers que tout le 
reste du couvent. 

Ce maítre me donna les premiers souliers que 
J'usai en ma vie; mais lis ne résistérent pas huit 
jours, et moi-méme je ne pus rdsister plus long-
temps á son trot. Pour cela et d'autres choses 
que je ne dis pas, je le quittai. 



CHAPITRE V I 

COMMEMT LAZARE SERVIT UN B U L L I S T E , ET L E S CHOSES 
QU'lL VIT ÉTANT AVEC LUI 

ON sort me fit rencontrer le cin-
quiéme, un bullíste, le plus hardi, 
effronté et rusé répart i teur de bulles 
que ne vis onques ni compte voir ni 

pense que nul n'a vu, car i l avait et cherchait 
á cette fin des moyens et manieres, et de forts 
subtils expédients. 

En entrant dans les villages oü i l devait p ré -
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scntcr la bulle, premierement i l offrait aux 
prétres ou cures quclques menúes choses, qui 
rfavaient non plus grande valeur ni substancc, 
une laitue murcienne, si 
c^tait la saison, une ^ ^ t ó l * 
couple de limons ou -aéi^^sÉ^ 
d'oranges, une alberge, 
quelques péches , ou á 
chacun une poire bergamote. De cette maniere 
i l táchait de se les rendre propices, afin qu'ils 
lu i témoignassent leur reconnaissance en favo-
risant son négoce et en exhortant leurs ouailles 
á prendre la bulle. I I s'informait de Tinstruction 
des prétres, et, s'il apprenait quMls sussent le 

latin, i l n'en soufflait un 
traitre mot pour ne point 
broncher, mais usait d'un gen­

t i l et bien troussé cas-

tillan et d'un langage 
fort l ibre; si, au con-
traire,on lui rapportait 
que lesdits prétres 

étaient de ees révérends qui sont plutót or-
donnés pour leur argent que pour leurs lettres 
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ou leur piete, i l jouait devant eux au saint 
Thomas, et deux heures durant parlait latin, ou 
du moins quelque chose qui y resscmblaít, 
encoré que ce iVen fút pas. 

Quand de gré on ne lu i prenait pas les bulles, 
i l cherchait á les faíre prendre de forcé, moles-
tant le peuple et parfois usant de cauteleux artí­
fices. Et comme i l serait trop long de conter 
tous ceux que je lu i vis employer, je rfen dirai 
q u ^ n fort subtil et plaisant, qui montrera assez 
son adresse. 

En un lieu de la Sagra de Toléde, oü i l avait 
préché deux ou trois jours, faisant ses diligences 
accoutumées, les gens ne lu i avaient pas pris la 
bulle, n i , á ce qu ' i l me parut, n'avaient envié de 
la lui prendre. I I s'endonnait au díable, et, ayant 
pensé ce qu1!! devait faire, résolut de convo-
quer le peuple pour le lendemain au 
matin expédier la bulle. 

La veillc au soir, aprés souper, 
l'alguazil et lu i s'ctant mis á jouer ^ 
la collation, eurent dispute á propos 
du jeu et de mauvaises paroles, lui appelant 
Talguazil larron,et Talguazil Tappelant faussaire. 
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Sur quoi M . le Commissaire mon maitre prit 
une pique qui était au-dessus de la porte du 
lieu oü ils Jouaient, et Talguazil mit la main á 
Tcpée qu' i l portait a sa ceinture, Au bruit et 
aux cris que tous nous fimes, les hótes et les 
voisins accoururent et s^nterposerent; mais les 

•a 

deux joueurs, fort en 
colére, táchaient de se 
dégager de ceux qui les séparaient et voulaient 
s'entre-tuer. Et comme au grand vacarme le 
monde s'amassait, tellement que la maison en 
était toute pleine, eux, voyant qu'ils ne pou-
vaient s'attaqucr avec leurs armes, échangeaient 
des paroles injurieuses, et, entre autres, l 'al-
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guazil dit a mon maítre qu ' i l était un faussaire 
et que les bulles quHJ prechait étaient fausses. 
Finalement, les gens du l icu, nc réussissant pas 
á les apaiser, décidérent de conduire Falguazil 
de ce logis á un autre, et ainsi mon maitre 

resta seul , fort 
irri té. Puis les 
hotcs et les v o ¡ -

sins Fayant 
prié d'oublier 
sa colere, i l 
s^n alia dor­

mir, et nous tous fumes nous coucher. 
Le matin venu, mon maitre se rendit á Péglise 

et fit sonner la messe et le sermón pour cxpédier 
la bulle. Le peuple s'assembla, murmurant des 
bulles, disant qu'elles étaient fausses et que Tal-
guazil lu i -méme, en disputant, l'avait découvert ; 
de maniére que si par avant ils n'avaient déjá 
guérc envíe de prendre la bulle, cela la leur fit 
détester du tout au tout. 

M . le Commissaire monta en chaire et com-
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men^a son sermón, cxcitant les gens á ne pas 
renoncer a un si grand bien et á rindulgencc 
que la sainte bulle leur conférait. Or, tandis 
qu ' i l était au plus beau 
du se rmón , voici Tal-
guazil qui entre par la 
porte de Péglise, fait sa 
priére, puis, se íevant, 
d'une voix hautc et 
grave, commence posé-
mcnt a diré : 
« Borníes gens, 
é c o u t e z - m o i un 
mot, et aprés vous 
écoutcrezqui vous 
voudrez. Sachez 
que je suis venu 
ici avec ce charlatán qui vous préche et qui nfa 
enjólé et persuadé de Paider en cette affaire, á 
condition que nous en partagerions le profit. 
Mais maintenant, considérant le tort que je 
causerais á ma conscience et á votre boursc, je 
me repens de ce que fa i fait et vous declare 
ouvertement que les bulles qu' i l preche sont 
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fausses, que vous nc devez ni le croire ni les 
prendre, et que Je n ^ i en cela part directe ni 
indirecte; ce que je prouve en renon^ant des a 
préscnt á ma verge et la Jetant par terre, afin 

que si un jour cet homme est puni pour 
sa fausseté, vous me soyez témoins que 

je n'ai pas été avec lu i ni ne lu i ai 
prété assistance, mais que je vous ai 

détrompés en dénon^ant sa 
rnalice. » Et i l termina ainsi 
sa harangue. 

Quelques personnes hono­
rables qui ctaient la voulurent 
se levar et chasser Talguazil 
de Péglise pour éviter le 
scandale; mais mon maitrc 
Ies retint et commanda á 
tous, sous peine d'excommu-

<" nication, de ne point le vio-
lenter et de lu i laisser diré tout ce qu ' i l voudrait. 
Lui-mémc garda le silence pendant que Paiguazil 
dit ce que j 'a i rapporté . Et, lorsque celui-ci se 
tut, mon manre lu i dit que s'il voulait parler 
encoré, qu^l parlát. Et Talguazil r épond i t : « I I 
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y a bien plus á diré sur vous et votrc fausseté, 
mais cela suffit pour l'instant. » 

Alors M . le Gommissaire, tombant á genoux 
dans la chaire, les mains jointes, les yeux leves 
au ciel, dit ceci : « Seigneur Dieu, á qui aucune 
chose rfest cachee, mais toutes sont manifesté;,, 
et á qui rien n'est impossible, tu sais la vérité et 
combien je suis injustement outragé. En ce qui 
me touche, je le pardonne, pour que to i , Sei­
gneur, tu me pardonnes. Ne prends point garde 
a cet homme qui nc sait ce qu ' i l dit , ni ce qu ' i l 
fait. Mais Pinjure á toi faite, je te prie et te 
requiers, au nom de la justice, de ne la point 
dissimuler, car peut-étre se trouve-t-il ici qucl-
qu'un qui pensait prendre la bulle et qui , ayant 
ajouté foi aux paroles fausses de cet homme, est 
prés d ^ renoncer. Et cela devant etre si preju-
diciable au prochain, je te supplie, Seigneur, de 
ne le point dissimuler, mais de montrer ici 
promptement un miracle qui ait lieu en cette 
forme : si ce que celui-ci a dit est vrai et si 
je suis coupable de malice et de fausseté, que 
cette chaire s'abime avec moi et descende sept 
brasses sous terre, d ^ u elle ni moi ne reparáis-
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sions jamáis ; si, au contraire, ce que je dis est 
vrai et si cet homme, á rinstigaiion du démon 
et pour privcr et frustrer ccux qui sont ici d ^ n 
si grand bien, a menti 
méchamment , qii1!! soit 
chátié et qu'á tous soit 
manifestée sa malice. » 

A peine mon dévot 
maitre avait-il terminé son 
oraison, que le miserable 
alguazil tomba de son 
haut et donna 
centre terre un 
si grand coup, 
que Téglise tout 
entiere en re-
tentit; puis se mit á bramer, á lancer de l'ecumc 
par la bouche, á la tordre, á faire des grimaces 
avec son visage, á se débattre des pieds et des 
mains et á se rouler de cóté et d'autre sur le 
sol. Le tumulte et les cris des assistants étaient 
tels qu'entre eux ils ne s^ntendaient plus. P lu-
sieurs étaient épouvantés et perplexes; les uns 
disaient : « Dieu le secoure et le sauve »; 
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tTautres : » C'est bien fait pour l u i , puisqu'il 
porte un faux témoignage. >> Finalement, quel-
ques-uns, non sans grande frayeur, á mon avis, 
s 'approchérent et le saisirent par les bras, dont 
i l donnait á la ronde de fortes gourmades; 
d'auires le prirent par les Jambes, les empoignaut 
solidement, car on n'eút trouve 

au monde mulé vicieuse qui lan^át de si violentes 
ruades. Et, á plus de quinze ensemble, le main-
tinrent ainsi un long temps, Talguazil leur dis-
tribuant á tous des coups á pleines mains et 
frappant sur le museau de ceux qui se reláchaient. 

Pendant que ceci se passait, le seigueur mon 
maitre était agenouillé dans sa chaire, les mains 
et les yeux tendus vers le ciel, et comme trans­
porté en la divine essence; en soné que ni les 
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plaintcs, ni le bruit, ni Ies clameurs qui rem-
plissaient l'église n'étaient capables de le tírer 
de sa pieuse contemplation. Enfin ees bonnes 
gens s 'approchérent de l u i , et, Tappelant, le re-
veillcreni et le suppliérent de secourir ce pauvre 
homme qui se mourait, sans teñir compte de ce 
qui s^tait passe ni de ses mauvaises paroles, 
puisqu'il en avait déja reĉ u le payement; et lu i 
dirent que sMl pouvait quelque chose pour déli-
vrer Palguazil du péril oü i l était et des souf-
frances qu ' i l souffrait, i l le fit pour Tamour de 
Dieu, car ils étaient pleinement convaincus de 
la faute du coupable et de sa vérité et bonté á 
l u i , le Seigneur, á sa requéte et pour le venger, 
n'ayant voulu differer le chátiment. 

M . le Commissaire, comme qui se réveille 
d'un doux sommeil, les regarda, regarda le dc-
linquant et tous ceux qui Tentouraient, puis, 
d'un ton fort posé, leur dit : « Bonnes gens, 
jamáis vous n'auriez dú prier pour un homme 
en qui Dieu a si puissamment manifesté sa 
puissance; toutefois, comme i l nous commande 
de ne point rendre mal pour mal, mais de par-
donner les injures, nous pouvons en confiance 

16 
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supplier Sa Majesté divine qiTElle accomplisse 
ce qu'Elle nous ordonnc de faire et pardonne á 
celui qui Pa offcnsee en mettant obstacle au 
triomphe de la sainte foi. Allons tous le prier. » 

Et, descendant de sa chaire, leur 
recommanda de supplier fort dévo 

tement Notre-Scigneur 
d'avoir pour agréable 
de pardonner á ce pé-

cheur/ de lu i rendre la santé et le bon sens et 
de chasser de son corps le démon, puisque Sa 
Majesté avait permis que pour son grand peché 
i l y entrát . 
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Tous se jetérent á genoux, et, devant Tautcl, 
avec les prétrcs, commencércnt á chanter á voix 
basse une litanie, tandis que monsieur mon 
maitre, prenant la croix et Peau benite, alia 
auprés de Talguazil, sur le corps duquel i l 
chanta; puis, levant au ciel ses malos et ses 
yeux, dont on ne voyait presque plus rien qu'un 
peu de blanc, commen^a une oraison, non moins 
longue que dévote, qui fit pleurer toute Tassis-
tance (comme i l arrive coutumiérement aux ser-
mons de la Passion, lorsqu'ils sont préchés par 
un dévot prédicateur á un auditoire dévot), sup-
pliant Notre-Scigneur, qui nc vcut pas la mort 
du pécheur , mais sa vie et son repentir, de par-
donner et de donner vie et santé á ce malheu-
reux, induit par le dcmon et sollicité par la mort 
et 1J peché, atin quMl se repentit et confessát ses 
fa Lites. 

Cela fait, i l commanda d'apporter la bulle, 
qu ' i l mit sur la tete de Talguazil. Aussitót le 
pécheur commen^a á se sentir mieux et peu á 
peu reprit connaissance. Et, lorsqu1il fut bien 
re tourné en son bon sens, i l se jeta aux picds 
de M . le Commissaire et luí demanda pardon, 
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confessant avoir dit ce que j 'ai rapporté par la 
bouche et le commandement du démon, pre-
miérement pour faire tort á ¡non maitre et se 
venger de Tinjure quMl en avait rc<;ue? puis, sur-
tout, á cause que le démon était tres chagrín du 

bien que les gens allaient recevoir en prenant la 
bulle. 

Le seigneur mon maitre lu i pardonna et tous 
deux se réconciliérent. Et á prendre la bulle i l 
y eut si grande presse, qu^n tout le village ame 
vivante ne s^n voulut passer : mari et femmc, 
gar^ons et filies, serviteurs et servantes, tous la 
prirent. 

La nouvelle du cas se répandit par les villages 
circonvoisins, de sorte que, lorsque nous y arr i -
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vions, i l n'était pas besoin de précher le sermón 
ni d'aller á Téglise, car les gens venaient prendre 
les bulles au logis, comme s¡ ^avaient été des 
poires q ^ o n eút donné gratis. De maniére que, 
dans dix ou douze villages des alentours oü 
nous fumes, mon maitrc distribua tout autant de 
milliers de bulles sans la moindre prédication. 

Quand le tour fut Joué, Je dois confcsser 
humblement que, comme les autres, fen fus 
épouvanté et crus que c'était vrai ; mais aprés, á 

entendre les rircs ct moquerics qu'cn firentmon 
maitre et Talguazil, je compris que tout avait 
été imaginé par mon industrieux et inventif 
maitre, et, quoique enfant, trouvai bonne la pía-
santerie et me dis á part moi : Combien ees 
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farceurs en doivent-ils bailler de semblables aux 
innocentes gens! 

Finalement, je demeurai avec ce cinquiémc 
maitre prés de quatre mois, pendant lesquels 
j'endurai aussi de grandes fatigues. 



GHAPITRE V I I 

COMMENT I A Z A R E E N T R A A U S E R V I C E D'UN C H A P E L A I N 

K T C E Q U I L U I A R R I V A 

NSUITE je servís un maitre peintre de 
tambourins, pour lu i broyer ses 
coulcurs, ct, la encoré, je souífris 
mille maux. 

Or, étant en ce temps assez grand gar lón , un 
jour que jactáis entré dans la grande église, Tun 
de ses chapelains me retint á son service et me 
bailla en charge un bon ánc, quatre cruches et 
un fouet, pour porter de Feau par la ville. Ce 
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fut le premier échelon que je gravis pour 
atteindre la bonne vie, car alors je mangeais á 
ma faim. Chaqué jour, je rapportais de gain á 
mon maitre trente maravédis, le samedi excepté, 
oü je gagnais pour mol seul, et, outre cela, tous 
les jours, le surplus des trente maravédis m'était 
encoré laissé. 

Le métier me réussit si bien qu'au bout de 
quatre ans, 

avec ce 

que i a 
vais 

epargne, 
je pus me 
vétir fort 
honorablement a la friperie, oü j'achetai un 
pourpoint de futaine, un saye rápé á manches 
passementées et á pochette, un mantean qui 



DE T O R M E S 120 

avait été frisé, et une épée de Cuellar, des 
vieilles premiéres. 

Des que je me vis en habit d'honnelc homme, 
Je dis á mon maitre de reprendre son áne, ne 
voulant plus continuer ce méticr. 





CHAPITRE V I H 

COMMENT L A Z A R E S E R V I T UN A L O U A Z I L E T C E Q U I L U I A D V I N T 

YANT pris congé du chapelain, je 
servís de recors á un alguazil, 
mais ne demeurai pas longtemps 

avec lu i , le métier rrfayant paru 
dangereux; car i l nous arriva une nuit, á mon 
maitre et á moi, d'étre poursuivis á coups de 
pierre et de báton par des malfaiteurs retirés 
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en franchise; mon maitre, qui les attendit, fut 
maltraité, mais moi je pus rrfenfuir. Cela me fit 
rcnier le métier. 

Et pendant que je pensáis au genre de vie que 
a j^élirais 

pour y 
trouver 
repos et 
amasser 
quelque 

chose pour 
ma vieillesse, Dieu 
daigna m'eclairer et 

nVacheminer á une vocation avantageuse. Avec 
Paide d^amis et de scigneurs, toutes les fatigues 
et miseres que j'avais jusqi^alors endurées me 
furcnt payées. Tobtins ce que je chercháis, une 
charge du Roi (car ceux-lá seuls qui en ont une 
réussissent), dont aujourd'hui je vis et que 
j'exerce pour le servjce de Dieu et le vótre, 
Monsieur, Et ma charge est de crier les vins qui 
se vendcnt en cctte cité, de crier aux ventes et 
les choses perdues, d'accompagner ceux qui 
sont condamnés par la justicc et de déclarer á 
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haute voix leurs méfaits, enfin, pour parler clair^ 
Je suis crieur public. 

J'ai eu tant de bonheur ct ai si bien rempli 
mon emploi que quasi toutes 
les choses qui concernent cettc 
charge me passent par les mains, 
tellement que, dans toute la ville, 

celui qui a du vin á vendré ou quelque autre 
chose peut compter de n'en tirer profit que si 
Lazare s'en melc. 

En ce temps, M . TArchiprétre de San Salva­
dor, mon maitre et votre ami, Monsieur, ayant 
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eu connaissance de ma personne, parce que je 
lu i criáis ses vins, chercha á me marier avec 
une sienne servante; et moi , voyant qu ' i l ne 
m'en pouvait venir que bien et faveur, f y con­
sentís. Je me mariai done avec elle, et, jusqu^ci, 
n'ai point eu lieu de m'en repentir; car, outre 
qu'elle est bonne filie 
et diligente ménagére , 
j 'a i en M . TArchiprétre 
toute faveur et pro-
tection. Bon an, mal 
an, i l lu i donne de 
temps á autre une 
charge de froment, aux 
grandes fétes de la viande, 
parfois une couple de 
pains de l'offrande et les 
vieilles chausses qu^il ne 
met plus. I I nous a fait 
louer une maisonnette 
joignant la sienne, oü, 
presque tous les dimanches et fétes, nous avions 
accoutumé de manger; mais les méchantcs 
langues, qui ne chóment jamáis, ne nous lais-
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saient pas vivre, disant je ne sais quo i , ou p lu-
tót je sais bien quoi : qu'on voyait ma femme 
faire le l i t de M . PArchiprétre et lui appréter son 
manger. 

Dieu les secoure mieux qu'ils ne disent la vérité! 
parce que, sans compter qu^lle n'est point femme 
á se payer de ees plaisanteries, mon maitre nrTa 
promis ce qu ' i l tiendra, je pense; car un jour i l 
me parla longuement en présence de ma femme 
et me dit : « Qui préte foi aux propos des mau-
vaises langues ne fera jamáis fortune, et je te 
dis cela parce que je ne serais point surpris que 
q u e 1 q u1 u n 
murmurá t , vo-
yant ta femme 
entrer en ma 
maison et en 
sortir. Elle y 
entre tout a 
ton honneur et au sien, je te le jure; et, par-
tant, ne prends point garde á ce qu1©!! peut 
diré, mais á ce qui te touche, c'est á savoir á ton 
profit. » — « Monsieur, l u i dis-je, j 'a i rcsolu de 
faire ma compagnie des gens de bien. I I est vrai 
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que certains de mes amis m'ont dit quelque 
chose de cela, et méme plus de trois fois m'ont 
assuré qu'avant que je Pépousasse, ma femme 
avait par trois fois accouchc : sauf votre respect, 
puisqirdle est ici présente. » 

Alors ma femme se mit á faire tels serme-its 
que je tremblai que la maison ne s'écroulát sur 

nous; puis elle pleura et proféra mille malé-
dictions contre celui qui Tavait maride avec moi, 
en sorte que j'eusse voulu étre mort plutót 
que d'avoir laissé échapper cette parole de ma 
bouche. Mais mon maitre d'un cote et moi de 
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Tautre l u i dimes ct concedámes tant de choses, 
qu'elle cessa de pleurer, moyennant que je luí 
fisse serment de ne plus jamáis en ma vie lu i 
parler de cela, mais de me réjouir et trouver 
bou qu^lle entrát chez mon maitre et en sortit 
de nuit et de jour, puisque j 'étais entiérement 
assuré de son honnéte té . Et ainsi nous demeu-
rámes tous trois bien d'accord. 

Et, jusqu'au jour d 'aujourd^ui , 
personne ne nous a oui parler du 
fait; bien plus, lorsque je sens 
que quelqu^n y veut faire al-
lusion, je Farréte net et l u i 
dis : « Ecoutez, si vous etes mon ami, ne me 
dites rien qui me chagrine, car je ne tiens pas 
pour mon ami celui qui me cause de la peine, 
principalement si c'est pour me mettre mal avec 
ma femme, qui est la chose du monde que j'es-
time le plus, Faimant plus que moi-meme; car 
Dieu, en me la donnant, nFa fait mille gráces et 
plus de bien que je n ^ n méri te ; et je jurerais sur 
Thostie consacrée qu^lle est aussi femme de bien 
qu'aucune autre qui demeurc en Tenceinte de 
Toléde, et qui en dirá le contraire, je le tuerai. » 

18 
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De cette maniere, on ne m'en dit rien et j 'a i 
la paix en ma maison. Cela advint la méme 
année que notre victoricux empereur entra en 
cette insigne cité de Toléde et y tint cortés, en 
raison de quoi se firent grandes réjouissances et 
fétes, comme vous Paurez appris, Monsieur. 



CHAPITRE IX 

O U L A Z A R E C O N T E L ' A M I T I E Q U ' l L H U T A T O L E D E A V E C D E S 

A L L E M A N D S E T C E Q U I L U I A D V I N T A V E C E U X 

N ce temps, j e t á i s dans ma prospé-
rité et au comble de toute bonne 
fortune, et comme j'allais toujours 
muni d ^ n bon baril et de bons 

fruits du pays pour montre de ce que je criáis, 
je me fis tant d'amis et protecteurs parmi ceux de 
la cité et du dehors, qu'cn quelque lieu que je me 
rendisse, je ne trouvais nulle porte fermée. Et 
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fétais si bien vu, que si J'avais tué quelqu'un 
ou s1!! m^tai t advenu quelque autre cas grave, 
tout le monde, je crois, eút pris mon partí et 
j'eusse trouvé chez mes seigneurs toute faveur 
et protection. Aussi ne leur laissais-je jamáis la 
bouche séche, mais les 
menais avec moi oü se 

vendait le meilleur que j^vais crié par la ville, 
et la nous faisions splendide chére et vie. Sou-
vent i l nous arriva d'entrer sur nos jambes et de 
sortir sur celles d'autrui; et, le plus beau, du diable 
si tout ce temps-lá Lazare de Tormés dépensa 
une pauvre blanque, ni put obtenir q u ^ n la lu i 
laissát dépenser. A u contraire, si parfois, a bon 
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escient, je mettais la main a la bourse, feignani 
de vouloir payer, ils le tenaient pour un affront, 
et, me regardant de travers, s'écriaient : Nite, 
nite, asticot, lan^. Puis, me répr imandant , d ¡ -
saient q i fou ils étaient nul n'avait une blanque á 
payer. 

C'est pourquoi je mourais d^mour pour telles 
gens? qui , toutes les fois qu'ils me rencontraient, 
me bourraient les basques et le sein de jambons, 
de gigots de mouton cuits dans de bons vins cor-
diaux et assaisonnés de fine épice, de morceaux 
de chairs salées et de pain; en sorte que j'avais 
en ma maison de quoi me nourrir , moi et ma 
femme, une semaine entiére. Et au milieu de 
cctte abondance, je me souvenais de mes faims 
passées, louais le Seigneur et lu¡ rendáis gráce. 
Ainsi vont les choses et les temps. 

Mais, comme dit le proverbe : qui bien te fera, 
ou bien mourra, ou bien s'en ira. Et ainsi nfad-
v i n t - i l , car la cour changea de résidence comme 
elle a accoutumé de faire. Et, au moment du 
départ , je fus vivement rcquis d'aller avec mes 
bons amis, qui me promirent monts et mer-
veilles; mais, me souvenant du proverbe : mieux 



142 L A Z A R I L L E 

vaut le mal connu que le bien a connaitre, je 
les remerciai de leur bonne volonté, ct, triste-
ment, pris congé cTeiix avec forcé accolades. 

Certes, si je rTavais été 
Á k \ (\ marié , je rfaurais pas quitté 

leur compagnie, vu que c^-
taient gens faits a mon goút 

et mon humeur et qui menaient plaisante vie, 
n'étant ni fantasques,ni présomptueux, etn'ayant 
scrupule ni dégoút d'entrer en la premiére 
taverne venue, le bonnet a la main, si le vin le 
méritait. Gens ronds et honnétes et de bourse 



D E T O R M E S 143 

si bien garnie, que Dieu veuille nc m'en point 
departir cTautrcs, quand faurai grand soif, Mais 
ramour de la fcmmc et de la patrie, que déjá Je 
repute mienne — car nc dit-on pas : homme, 
d'oü es-tu? — me retinrent. Je demeurai done en 
cette cité, trés privé de mes amis et de la vie de 
cour, quoique bien vu des habitants, et vécus 
fort á ma satisfaction, et avec accroissement de 

joie et de lignée par la naissance d'une fort 
belle filie, dont ma femme accoucha sur ees 
entrefaites, et encoré que feusse á son endroit 
quelque soup^on, ma femme me jura qu^lle 
était mienne. 

Mais alors i l parut á la Fortune qu'elle nVavait 
fort oublié et qu ' i l était juste qu'elle me montrát 
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á nouveau, irri té et cruel, son sévére visagc, afin 
de compenser ees quelques années de vie heu-
rcuse et paisible par autant d'années de miscres 
et de mort amére. Oh! grand Dieu, et qui , ayant 
á écrire une si deplorable infortune et un cas si 
désastreux, ne laisserait chómer Tencrier, met-
tant la plume sur ses yeux? 
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